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166  PI  BR  AC.  Les  Quatrains  du  Sei¬ 
gneur  de  Pybrac...  contenans  pré¬ 
ceptes  et  enseignemens  profitables  pour 
tous  Chrestiens.  Avec  les  Quatrains 
du  President  Favre.  Ensemble  les 
Quatrains  de  la  vanité  du  monde.  Le 
tout  reveû,  corrigé,  &  augmenté  des 
Tablettes  ou  Quatrains  de  la  Vie  &  de 
la  Mort,  par  P.  Mathieu,  Conseiller 
du  Roy.  A  Troyes,  et  se  vendent  à 
Paris ,  Chez  la  Veuve  Nicolas  Oudot, 
rue  Vieille  Bouderie ,  près  le  Pont 
Saint-Michel .  (S.  d.).  In- 16,  demi- 

veau  (Rel.  mod.).  Timbre  sur  le  titre. 

20  fr. 

80  p.  [Petit  cachet  armorié  s.  le  t.3 
Rare  édition  populaire  de  la  Biblio¬ 
thèque  Bleue,  imprimée  à  Troyes,  à  la 
fin  du  XVIIe  siècle.  Elle  contient  les 
126  quatrains  de  Pibrac  (1529-1584),  l’un 
des  ouvrages  les  plus  populaires  de 
notre  ancienne  littérature  ;  les  quatrains 
a  Ant.  Favre  (1557-1624)  et  de  P.  Ma¬ 
thieu  (1564-1621).  Les  Quatrains  de  la 
Vanité  du  Monde  sont  de  Raoul  Parent. 


DU  SEI GNEtiFt 

DE  P  Y  BR  AC 


CONSEILLER  DU  ROF 

en  Ton  Confeil  Privév 

Çontenans  préceptes  (fi enfeignemens  > 
profitables  four  tous  Ch.  é>  lens . 

.Avec  les  Quatrains  du  Préfident  Favrei 
Ënfèmhle  les  Quatrains  de  U  vs.nitd  du  Mande* 


la  Veuve  N  i  c  o  i  À  ?  Oudôt  ,  toè*  Yieillt 
Bouderie, prés  le  l>m Saine  Âttdwl* 


JE  riay  voulu  cét  œuvre  façonner 
T)’ un  flile  doux  9  afin  qudpuijfe 
plaire  3 

CarauJJi  bien  ri  entend- je  le  donner  ; 
Qu  a  ceux  qui  nom  f >  ucy  que  de  bien 


UN  DIEU,  UK  ROY 
UN  Aj  ?OY  ,  UNE  LO  Y 


DIEU  tout  premier  puis  Pere  &  M*re  ho* 
t  nore  ,  *■  /  ?-  ,  '  ^  •; 

Sois  jufte  &  droit  entoure  faifon  , 

De  l’innocent  prens'  en  main  ia  raifon  ,  ^ 

Gar  Dieu  te  doit  la  haut  juger  encore 

II. 

Si  en  jugeant  la  faveur  te  commande 
Si  corrompu  par  Or  ou  par  préfens  * 

Tu  fais  juftice  au  gré  des  Courtilans, 

Ne  doute  point  que  Dieu  ne  te  le  rende. 

Iff. 

Avec  le  jour  commence  ta  journée 
De  l’Eternel  le  faine  Nom  beniffant/ 

X-C  foir  aulli  ton  labeur  finilant  f 

i-owe-le  encore  &  pafl«ai«fi  l’année. 


QUATRAINS 

DU  SEIGNEUR 


DE PYBRAC , 

CONSEILLER  DV  R 

en  ( on  Confeil  Privé- 


\  . 

j,  Quatrains 

*  ~Y. 

Adoré  auflî  comme  le  Grec  ordonné^ 

Dieu  en  courant  ne  veut  être  honoré  , 

D’un  ferme  cc£ur  il  veut  être  adoré. 

Mais  ce  cœur  la  il  faut  qu’il  nous  le  donne; 

V. 

Nè  va  difânt  ma  main  a  faitcét  oeuvre. 

Ou  ma  Vertu  ce  belle  œuvre  a  paifair. 

Mais  dis  ainfi  Dieu  par  moy  l’œuvre  a  fait  ,  ' 
Dieu  eft  l’Auteur  du  peu  de  bien  que  j  cedvre* 

VI. 


Tout  l’Univers  n’eft  qu’une  Cite  ronde, 
Châcun  a  droit  de  s’en  dire  Bourgeois, 

Le  Scynte  &  More  autant  que  le  Gregois , 

Le  plus  petit  <^ue  le  plus  grand  du  monde. 

Dans  le  poùrpris  de  cette  Cité  belle , 

Dieu  a  logé  l’homme  comme  en  lieu  <fint,  >_ 
Comme  en  un  Temple  ou  lui  memes  eft  peint 
En  mille  endrois  de  couleur  immortelle. 

VIII. 

Tl  n’y  â  coin  fi  petit  dans  ce  Temple. 

Où  la  grandeur  n’appàroifTe  de  Dieu , 

L’homme  eft  planté  juftement  au  milietl  * 

Afin  que  mieux  par  tout  il  le  contemple. 

^  *  1 V 


* 


U  ne  fçauroit  ailleurs  mieilï  le  Connaître  . 
Que  dedans  foy,  ®u  comme  en  un  muoir, 
là  teste  il  peut  &  le  Ciel  meme  voit, 

Car  tout  le  monde  eft  rompt*  en  fon  Edre. 

X* 

Qui  a  dé  foi  parfaite  connoiffance  , 

K’ignçM:e  rien  de  ce  $u’il  faut  fçavoit  > 


- - tÛWgneur  de  Pytrdc.  ~  ê 

Mais  le  moyen  afsuré  dje  l’avoir, 

Eft  fe  mirer  dedans  la  Sapience. 

XI. , 

Ce  que  tu  vois  de  l’homme  n’eft  pas  de  l’homme  i 
C’eft  la  prifon  où  il  eft  enferré, 

C’eft  le  tombeau  où  il  eft  enterré  , 

J.e  lit  branlant  où  U  dort  un  ft  court  Comme. 

XII.  ' 

Ce  corps  mortel  où  l’œil  ravy  contemple  , 
Mufcles&  nerfs, la  chair  ,  le  fang,la  peau. 

Ce  n’eft  pas  l’homme  ,  il  eft  beaucoup  plus  beau  j 
Auffi  P^eu  l’arefetvé  pouç  fou  Temple. 

J  XIII. 

/  \  * 

A  bien  parler  ce  que  l’homme  on  appelle  a 
C’eft  un  rayon  de  la  divinité  , 

C’eft  un  Atome  çclos  de  l’Unité  , 

C’eft  un  dégoût  de  la  fource  éternelle.  §  . 
i  ;  •  xiv. 

Reconnois  donc  homme  en  ton  origine  , 

Et  brave  ôc  haut  dédaigne  ces  bas  lieux  , 
Puisque  fleurit  tu  dois  la  haut  és  Cicuxs 
Et  que  tu  és  une  plante  divine. 

XV. 

U  t’eft  permis  4’orgUeiller  de  la  race* 

Non  de  ta  mere ,  ou  ton  pere  mortel  ; 

Mais  bien  de  Dieu  ton  vray  pere  immortel  % 
Qui  ta  pi<>ulé  moule  de  Ca  faqc. 

xyi 

Au  Ciel  n’y  a  nombre  inflni  d’idées , 

Platon  c’eft  trop  en  cela  méconté  , 

De  nôtre  Dieu  la  pure  volonté  , 

Eft  le  feul  moule  à  tome»  cbofcsnéea, 


XŸpI 

I  veut ,  c’eft  fait ,  fans  ti  avait  8c  fans  peine 
Tous  animaux  (  julqu’au  moindre  qui  vit  ) 
il  les  a  crées  ,  les  foâtvçnt,  les.  nourrit  . 

Et  les  défait  du  vent  de  (on  halaine. 

XVIII. 

Haulfe  les  yeux  à  la  voûte  fufpenduc  , 

Ce  eau  lambris  de  la  couleur  des  eaux , 

Ce  rond  parfait  de  deux  globles  jumeaux. 
Ce  firmament  éloigné  de  la  veue. 

XIX. 

Bref  ce  qui  eft  qui  fut ,  &  qui  peut  être  , 
En  terre  ,  en  mer  ,  au  plus  cache  des  Cieux , 
Si  côc  que  Dieu  l’a  voulu  pour  le  mieux , 
Tout  auflï  tôt  il  a  reçu  fon  être  . 

x*.  ; 

Ne  va  fuivant  le  troupeau  d’Epicutfe  , 
Troupeau  viiain  qui  blafphême  en  tout  lieu. 
Et  mefcréant  ne connoit  autre  Dieu, 

Que  le  fatal  ordre  de  la  Rature. 

XXI 

Et  cependant  il  fe  veautre  8c  patroüille. 
Dans  un  bourbier  pnant  de  tout  cotez. 

Et  du  limon  des  fales  voluptez , 

Et  fe  repaît  comme  une  orde  grenoüille. 

XXIE 

Heureux  qiw  met  en  D.ieO  fon  efperance' » 
Et  qui  l’nrvoque  en  fa  profperite  , 

Autant  ou  plus  quen  fon  adverfité* 

Et  ne  ce  fie  en  humaine  afsûrance. 

XXHI. 

Youdroi^tu  bleh  ttremer  m  efperdttte  sûre 
En  ce  qui  eft  imbécile  ôc  mortel, 


iü  Sc’tgàurjc  fybracl 
le  plus  grand  Éioy  du  nfiondc  n’eftque  tel  * 
Etabefoin  plus  que  toy  qu  0,1  1  alsure* 
r  1  XXIV. 

D«  l’homme  droit  Dieu  eftla  fauve-garde. 
Lors  que  de  tous  il  eft  abandonné , 

C*eft  lors  que  moins  il  le  trouve  étonné , 

Car  H  fçait  bien  que  Dieu  pour  lors  le  garde. 
r  XXV. 

Les  biens  du  corps  &  ceux  de  la  forune  • 
Ne  font  pas  biens  à  parier  proprement , 

Ils  font  fujet  au  moindre  changement. 

Mais  la  vertu  demeure  toû|ours  une. 

XXVI. 

Vertu  qui  gît  entre  les  deux  extrêmes  ,■ 
Entre  le  plus  &  le  moins  qu  il  ne  faut , 
N’excede  en  rien  &. rien  ne  lui  défaut,  ^ 
D’autruv  n’emprunte  ,  &  fuffic  à  ioi*memç* 
J  XXVII. 

Qui  te  pourroit  vertu  voir  toute  nue. 

Et  qu’ardamment  de  toy  ferois  épris  , 

.Puis  qu’en  tout  tems  les  plus  rares  efptits  , 
T’ont  fait  l’amour  au  travers  d’une  nue. 

XXVUI, 

Le  fage  fils  eft  du  pere  la  joye , 

Or  fi  tu  veux  ce  fage  fils  avoir , 

Dreffe-le  jeune  au  milieu  du  devoir, 

«Mais  ton  exemple  eft  la  ptus  courte  voye. 

XXIX. 

Si  tu  es  n$  enfant  d’un  fage  pere ,  , 

Que  ne  fuis-tu  le  chemin  déjà  battu  , 
S’ilo’eft  pas  tel  que  ne  feffôrce-tu. 

En  bien  fanant  couvris  «  Tiwpew, 


s  les  SfutrAlat 

XXX 

Ce  n’eît  pas  peu  naiflam  d’une  tige  illuftEô, 
Elire  éclaté  pa.  les  antres  fleurs  , 
l^lais,  c’eit  b.er»  plus  luire  a  (es  fuccefleurs, 

Qae  4"S,  ayeqls  feulement  prendre  laftre. 

XXXI.  : 

jufques  au  cercüeil  mon  fils  veuille  apprend^ 
Et  tiens  perdu  le  jour  qui  s'efl  palsç. 

Si  tu  u’y  as  quelque  chofe  amalsé, 
p.;ü  plus  içavant  &  plus  tage  te  rendre. 

XXXII. 

L'  Voyageur  qui  hors  du  chemin  err  e 
é»»aré  u  perd  dedans  les  bois, 

Àu  ch  U  ch-  min  remettre  tu  le  dois  ^ 

E.  s  il  cil  chu  le  relevei  deteirc. 

XîKlII. 

vyuie  l’honneùr  plus  qne  ta  propre  vie  ^ 
J’entens  l’honneur'' qui  c  on  fi  lie  au  devoir, 

C.ue  rendre  on  doit  félon  l’humain  pouvoiÇjj 
A  Dieu,  au  Roi,  aux  Loix  à  la  Patrie^ 

XXXIV.  i 

Ce  que  tu  peux  mai  tenant  ne  diffère. 

Au  lendemain  comme  les  pareflèux  -, 

Et  regarde  aufll  que  tu  ne  lois  de  ceux. 

Qui  par  autruy  font  ce  qu'ils  pouroient  faits. 

XXXV. 

Hante  les  bons  ,  des  méchans  ne  t*acoinie  ^  5 

Et  mêmeoaent  en  la  jeune  faifon. 

Que  l’appetit  pour  forcer  la  raifon  , 
dlrme  nos  feus  d*une  brutal  pointe. 

XXXVI. 

Quand  au  chemin  fourchu  de  ces  deux  DanatJm 
te  yerras  cçmrçç  Àlçidç.  fç*P9û4i 


du  Stlgnbur  de  Pybrât: 

$üy  celle-là  qui  par  une  âpre  mont , 

^e  guide  au  Ciel ,  loing  des  plaifirs  infâmes» 

XXXVII. 

Ne  mets  ton  pied  au  travers  de  la  voye. 

Du  pauvre  aveugle  ,  8c  d’un  piquant  propos  .# 
De  l’homme  mort  ne  trouble  le  repos  y 
Et  du  malheur  d'autrui  ne  fait  ta  joye. 

XXXVIII. 

En  ton  parler  fois  toûjours  véritable. 

Soit  qu’il  te  faille  en  témoignage  otiir  a 
Soit  que  par  fois  tu  vueilles  réjouir. 

D’un  gay  propos  tes  hôtes  à  la  table- 

XXXIX. 

La  vérité  d’un  Cube  droit  fe  forme  % 
Cube  contraire  au  leger  mouvement , 

Son  plein  quarré  jamqis  ne  fe  dément  > 
en  tout  fens  a  toûjoprs  la  même  forme, 
XL, 

L’oyfeleur  caut  fe  fert  du  doux  r-amage  ^ 
pes  Oyfillons,  &  contre- fait  leur  chant* 
.Ainfi  pour  mieux  déçevoir  le  méchant  , 

Pes  gens  de  bien  imite  le  langage. 

XLI. 

Ce  qu’en  fecret  l’on  t’a  dit  ne  révélé , 

Des  faits  d’autruy  ne  fois  trop-  enquerant  ^ 

J  e  curieux  volontiers  toûjours  naent  , 
j/autre  mérite  être  dit  inhiellc. 

XLU. 

F  ms  foids  égal  &  loyale  mefure , 

Quand  ru  devrois  de  nul  être  apperçût 
Mais  le  plaifir  que  tu  auras  ieçû, 
j^snds-le  toujours  ^vec  quelque  yifitçv 


14  l'S  &U*à*‘»* 

^  XUII.  v  4  -c 

Garde  foigneurle  dépôt  à  toute  heure  4 
Et  quand  on  veut  de  toy  le  recouvrer  , 

Ne  va  fnbtil  des  moyens  controuver. 

Dans  un  Palais ,  afin  qu'il  te  demeure. 

XLIV.  \ 

L’homme  de  fang  te  foit  toûjours  en  haine  * 
Hue  fur  lui  comme  fait  le  Be#ger, 

Numidien  lur  le  Tygce  léger  , 

Qui  vok  de  loing  enfanglanter  la  plaine, 

XLV. 

Ce  n’eft  pas  tout  ne  fai»  à  nulle  outrage  j 
Il  faut  déplus  s’oppofer  à  l’effort. 

Du  malheureux  qui  pourchafie  la  mort , 

Ou  le  prochain  la  honte  &  le  dommage, 

XLVI. 

Qui  a  défir  d’exploiter  fa,  proileffe  , 
Dompter  fon  ire  ,  fon  ventre  8c  ce  feu  ^ 

Qui  dans  nos  cœurs  s’allume  peu  à  peu  , 
Souflé  du  vent  d’erreur  8c  de  pareffe. 

XLVH. 

Vaincre  foi-même  eft  la  grande  viékoire  % 
Chacun  chex*foi  loge  fes  ennemis , 

Qui  par  l’effort  de  la  raifon  fournis. 

Ouvre  le  pas  à  l’éternelle  gloire. 

XLVIIL 

ami  a  commis  auelaue  offenfe* 


du  Seigutuf  dc  fybrae. 
Examinant  &  leurs  dits  &  leurs  faits 
Tu  trouveras  fi  tu  veux  à  redire. 


Voy  rHypocrite avec  fa  triffe  mine. 

Tu  le  prendrais  pour  l’aîné  des  Gâtons  , 

Et  cependant  toute  nuit  à  tâtons , 

Il  court, il  va  pour  tromper  fa  voifine. 

■  LI*  : 

Cacher  fon  vice  eft  unepeine  extrême. 
Et  peine  en  vain  faits  ce  que  tu  voudras  , 
A  toy  au  moins  cacher  ne  le  pourras  , 
Car  nul  ne  peut  fe.  cacher  à  foi-même*. 


Àye  de  toy  plus  que  des  autres  honte, 

Nul  plus  que  toy  ,  par  toy  n'eft  offensé  ,. 

Tu  dois  premier  fi  bien  y  as  pensé  , 

Rendre  de  toy  à  toy-même  le  conte. 

lui. 

Point  ne  te  chaille  être  bon  d’apparence,' 
Mais  bien  de  1-être  par  preuve  .&  par  effet  * 
Contre  un  faux  bruit  que  le  vulgaire  fait , 
lln’cft  rampart  tel  que  la  conicience* 

LIV. 

A  l’indigent- montre- toÿ  fecourable, 

Luy  faifânt  part  de  tes  biens  à  foi  fon. 

Car  Dieu  bénir  &  accroît  la  maifoà. 

Qui  a  pitié  du  pauvre  miferablc. 

,LV.  J  t 

Las  !  que  te  fert  tant  d’or  dedans  ta  bourffe 
Au  Cabinet  maintes  riches  vêtemens  , 

Dans  tes  greniers  tant  d’orge  Ac  de  frqment  % 
Et  de  bon  vin  (Uns  ta  Cayc  une  fource. 


J li  Ut 

LVi. 

Si  cependant  le  pauvre  nud  frifownei 
Devant  ton  huis,  &  ianguiffànt  de  faim 
Pour  tout  enfin  n’a  qu’un  morceau  dé  pain 
Ou  s’en  retourne  fans  que  rien  on  lui  donne. 

LVII.  v 

As. tu  cruel  le  cœur  de  telle  forte  ^ 

JJt*  méprifer  le  cœur  infortune  ,  ^ 

Qui  comme  toi  eft  en  ce  monde  ne , 

Et  comme  toi  de  Dieu  l’Image  porte» 

LV1IÏ. 

Le  malheur  eft  commun  à  tous  les f  homme#» 
Et  mêmrment  aux  Princes  &  aux  Rois, 

Le  fage  feul  eft  exempt  de  ces  loix. 

Mais  oùefcil.I»  au  fiécle  où  nous  fanâmes. 

L IX.  LA 

Le  fage  eft  libre  enferre  dans  cent  chaînes  4 
Il  eft  feul  riche  &  jamais  etranger  , 

Seul  aTstiré  au  milieu  du  danger, 

Et  le  vtay  Roy  des  fortunes  humaines* 

LX* 

Le  meffager  du  Tyran  ne  s’étonne  , 

Plus  fe  roidit,  quand  plus  eft,  agite » 

Il  connoît  feul  ce  qu’il  a  mérité  . 

Et  ne  l’attend  hors  âç  foi  de  perfonn* 

txi.  *  .  . 

Vertu  &  mœurs  ne  s'acquiert  par  1  etude 
Ni  par  argent ,  ni  pat  faveur  des  Rois, 

Ni  par  un  a&e,  ni  par  deux  ou  trois, 

Ains  par  confiance  &  par  longue  habitude; 

lxii. 

Qui  lit  beaucoup  &  jamais  ne  médité  a 
Semble  à  celui  qui  mange  avidement^ 


% 

du  Seigneur  de  t y  kraft 
Et  de  tous  mets  tarcharge  tellement  i 
Son  'eftomack  que  rien  ne  lui  profite. 

LXlIl. 

Maint  ont  pouvoir  par  tfems  deyenk  faget 
S’il  n’eût  crû  l’ctre  déjà  tout  à  fait. 

Quel  artifan  onc.  fut  maître  parfait. 

Du  premier  jour  de  fota  apprentmage* 

r  IXlV. 

Petits  ruifFeaux  font  les  grandes  rivières,/ 

Oui  briiit  fi  haut  en  Ton  commencement  , 

N’a  pas  longs  cours  non  plus  que  le  torrent  * 
Oui  perd  fon  cours  es  prochaines  fondrières* 
K  Y  l  XV. 

Maudit  celuy  qui  fraudera  femence^ 

Ou  qui  retient  le  falaite  promis  , 

Au  mercenaire,  &  q«i  de  fes  ami^, 

*je  fe  fouvient ,  finon  en  leur  prelence* 

LXVÏ. 

Ne  te  parjure  en  aucune  maniéré  * 

Et  fi  tu  és  contraint  faire  ferment  , 

Le  Ciel  ne  iure ,  ou  l’hotntne  ou  l  element, 
Ains  par  le  nom  de  la-  caufe  première. 

LXVIt. 

Car  Dieu  qui  haït  le  par  jure  e*écrable  » 

Et  le  punit  comme  il  a  mérité  , 

Veut  que  l’on  lui  témoigne  vente  , 

Parce  qu’il  n’eft  m  enfonger  ni  muable* 

M  •<  LXVIlt. 

Un  artifans  plus  en  lui  feul  ne  t’excite. 

Et  du  métier  d’autrui  ne  t'empêchant, 

Va  dans  le  tien  le  parfait  recherchant  , 

Ç»t  excelle!  n’eftpa*  gloire 


if  ,  Zes  gvatrsmr 

Dax, 

Plus  n*ei|ïbraflcr  que  r«n  ne  peut  eftràindre  » 
/ux  grands  honneurs  conveiteux  n’afpircr , 
Ufer  des  biens  ne  les  dehrer, 

Ne  fouhaitter  la  mprt  &  ne  la.  craindre. 

LXX.  ./ 

Il  ne  faut  pas  au  plaifi  de  fa  couche. 

De  chafteté  reftraindre  le  beau  don  , 

Et  cependant  livrer  à  l'abandon  , 

Ses  veux.  Tes  mains,  fon  oreille  &  fa  touche,- 

LXXI. 

Ha  !  le  dur  coup  que  celui  de  Poreilh?, 
L’homme  en  devient  quelque  fois  forcené, 
Memes  alors  qu’il  nous  etl  afsûré  , 

D’un  beau  parler  plein  de  douce  merveille 

LXXII.  v  . 

Mieux  vous  faudroit  des  ©rillettes  prendre 
Pour  vous  lauvpr  de  ces;  coups  dangereux  , 

Par  làs’armoieht  les  Rugils  valeureux  , 

Quand  fur  l’arêne  il  leur  failloit  décendre. 

LXXIII. 

Ce  qui  en  nons  par  l’oreille  pénétré. 

Dans  le  cerveau  coule  foudainement , 

Et  ne  Içabrians  y  pourvoir  autrement. 

Que  tenant  clofe  au  mal  cette  fenêtre, 

lxxiv.  " 

Parler  beaucoup  on  rrc  p.eut  fans  menfonge 
Ou  pour  le  moins  fans  quelque  vanité. 

Le  parler  bref  convient  à  la  vérité,  . 

Et  l’autre  eft  propre  à  la  fable  6c  au  fonge, 

LXXV. 

Du  Memphien  la  grave  contenance  , 

Lors  que  la  bouche  il  ferre  aveu  le  doigt  t  s 


étttignebrdè  Pytrêd 
Miétil  91e  Platon  en  feigne  comme  on  doit, 
Révérçmment  honnorèr  le  filence  >  • 

\  L  XXV  i. 

Comme  Ton  voit  à  l'ouvrir  de  la  porte  , 

D’un  cabinet  Royal  maintes  beaux  tableaux. 
Mainte  anticaille  &  tôut  ce  que  de  beau  , 

Le  portugais  des  Indes  nous  apporte. 

LXXVII. 

Ainfî  déflora  que  l'homme  qui  médit. 

Et  eft  /ça vaut  commence  de  s’ouvrir 
Un  grand  tréfoc  vient  à  fe  découvrir , 

Tréfor  caché  au  puits  de  Démocrite.. 

LXXVIII. 

On  dit  foudain,  voilà  qui  fut  de  Grectf , 

Cecy  de  Rome,  &  cela  d’untelle  lieu. 

Et  le  dernier  eft  tiré  de  l’Hebreu  , 

1  $lais  tout  en  fomme  eft  rempli  de  fagefle. 

LXXIX.  z' 

Notre  heure  pour  grand  qu’il  Soit  nous  Temple 
moindre , 

Les  Ceps  d’autrui  porte  plus  de  raifin*. 

Mais  quand  aux  maux  que  fouffrent  nos  voifinf,; 
C'eft  moins  que  rien  ils  ont  tort  de  s’en  plaindre* 

LXXX. 

A  l’envieux  nul  tourment  je  n'ordonne. 

Il  eft  de  foi  le  juge  &  le  bourreau  , 

Et  ne  fut  onc  de  Denis  le  Taureau , 

Suplice  tel  que  celui  qui  fe  donne. 

LXXXl. 

Pour  bien  Su  vif  peindre  la  calomnie. 

Il  la  faudroit  peindre  comme  on  la  fent* 

Qui  par  bonheur  d’elle  ne  fe  reflent , 

Croire  ne  peut  quelle  eft  cette  furie. 


*6  tes  guatr^t*  %  (> 

LXX'XIL  f 

Elle  ne  fàifc  en  l’air  fa  rcfidence , 

Ni  fous  les  eaux  ,  ni  aü  profond  des  bois  S  - 
Sa  maiion  eft  aux  oreilles  des  Rois»  (  . 

D*où  elle  brave  &  flétrit  Tinnocencfc;  >■  1 

LXXX1II.  -  ' 

Quand  une  fois  ce  monftre  attache* 

Î1  (çau  fi  fort  fes  cordillons  nouer. 

Que  bien  qu’on  puifle  enfin  les  dehoiier  * 

Refteot  toûjours  les  marques  de  l’attache*  1  j 

LXXXiV.  "  :  \  ; 

f  -  7 

Juge  ne  donne  en  ta  caufe  fentejnee  * 

Chacun  fe  trompe  en  fon  fait  aisément  ê 
Notre  interet  force  le  jugement , 

Et  d’un  côté  fait  pancher  la  balance» 

lxxxv. 

Deffus  la  Loi  tes  jugemens  arrêté , 

Et  non  fur  f  homme  )  elle  eft  fans  affe&iori  $ 
L’homme  au  contraire  eft  plein  de  paflion* 
L’un  tient  de  Dieu  fautre  tient  de  la  bête* 

LXXXVL 

Le  nombre  faiht  fe  juge  par  fa  preuve  » 
Toujours  à  égal ,  entière  ou  departy  * 

Le  droit  aufli  en  Arôme  party  , 

Semblable  a  foi  toujours  égal  fe  trouve* 

lxxxvii. 

Nouveau  Üîyfe  apprend  du  long  voyage* 

A  gouverner  Ira  que  en  équité, 

Maintun  à  Scille  &  Caribde  évite. 

Qui  heurte  apport  &  chez4oi  fait  natlffiagC. 

^  Lxfcxvnî 

Songe  long-tems  avant  que  de  yjHotnettçej 
Mais  fi  tu  as  quelque  choleqpromfoy 


^  ài  ffhgà. 

Quoique  ce  foie  &  fa: -te  aux  ennemis, 
î>c  l’accomplit  au  devoir  te  faut  mettre. 

pcxXix- 

La  loy  fous  qui  l’état  ia  force  à  prife  , 
Gatde  la  bien  pour  groffe  qu'elle  foit 
Le  bonheur  vient  d’oà  l’on  ne  s’apperçoit} 

Er  bien  fouvent  de  ce  que  Ion  méprile.  - 

XC. 

— ~Fuy  jeûne  &  vicl  de  Ôrc^  lebrevage* 
M’écoute  auffi  dés  feràines  des  chants* 

Car  enchanté  tucourôis  par  les  champs  , 

Plus  abruty  qu’une  bête  fauvage. 

*>  xci. 

Vouloir  ne  £aut  que  chofe  que  l*on  puiffe , 
JE»  ne  pouvoir  que  cela  que  l’on  doit, 
Méprifant  l’un  &  l’autre  par  le  dreût, 

'  Sut  l’érernel  moule  de  la  juftice*  * 

xcu* 

Changer  à  coup  de  loi  &  d^rdôniiabcé  * 
En  fait  d’Etat  eft  un  point  dangereux  » 
fctfi  Lycurge  en  ce  point  fut  heureux  , 

11  ne  faut  pas  en  faire  cohfequence* 

XCUL 

Je  hay  tes  mots  de  puiflance  abfolutf* 
î)e  plein  pouvoir  de  propre  mouvement , 

Aux  faints  decrets  ils  ont  premièrement  * 
Puis  à  nos  loix  la  puilTance  abfoluë. 

% 

Croire  léger  &  foudain  fe  refoudr#  , 

He  dicerner  le» am»$  des  flatteurs. 

Jeune  cortf£$  &  niveaux  (jsryirettrs  * 

Put  mis  fouvent  les  Jmhms  états  en  poudré* 


W**'i 


;r-f  • 


Diflïmulcr  eft  un  vicefârvile  ,  .  i_ 

^ice  fuivi  de  U  déloyauté ., , 

D’où  fotfrd  de*  cœurs  des  grands  la  cruauté 
Qui  aboutit  à  te  guerre  '& vite*  * 


Donner  beaucoup  fied  bien  à  un  grahdPrince, 
Pourveû  qu’il  donne  à  qüi  l’a  mérité,  ,{\ 

Par  proportion  norï  par  égalité, 

Pt  que  ce  foit  fans  fouler  te  Province. 

.  ;  \  ;  xevif,  • ; 

Plus  que  Scylla,  c’eft  ignorer  les  lettres, 
D’avoir  induit  les  peuples  à  s’armer  , 

On  trouvera  les  Voulant  defàrmcr  ,  * 

Que  de  fujecs  ils  font  devenus  maîtres. 

xçviff,  V  , 

Ris  lî  tu  veux  un  ris  de  Démoçrite, 

Puis  que  le  monde  eft  pure  vanité, 
lirais  Quelquefois  toudïé  d’humanité  . 

Pleure  nos  maux  des  larmes  d’Heràclitë*  "'4 


A  l’étranger  fois  humain  8c  propice. 

Et  s’il  fe  plaint  incliné  à  fa  raifon. 

Mais  lui  donner  les  biens.de  tk  maifon  , 

C’eft  faire  aux  tiens.,  &  honte  &  injuftice*),  v 

C  .  " 

r‘  V.  \  v  -  '  :  .  V 

Je  ttepprendrtû.  fi  tu  veux  en  peu  d’heure.. 

Le  beau  fecret  du  (breuvage  amoureux. 
Aimes  les  tiens  tu  feras  aimé  d’eux,  ' 

Il  n'y  a  point  de  rçcepté  meilleuré’. 

Crainte  oui  vient  d’amour  8c  reVereflue,  • 


*.•**.. 


» 

A 


.  à»  &$*#*£*  ■ 

Mite  t|tn  fe  fait  cramd^pdï  cruauté, 

Ltti  mêtüe  craint  &  vit  en  défiance  ,  -  • 

en. 

Qui  fçautoit  bien  que  c’eft  d’un  ^diadème  , 
Il  choïiuoît  aüffi  tôr  bn  tpftobeaü  y  ,-: 
Que  d’affubler  fbn  chef  de  ce  bandeau. 

Car  aufli  feien  iiineurt  à  foi-même^ 

à  ;  aih  7.  ■ 

Dfe  jour  de  nuit  faire  là  fencineîlej 
Pour  le  falut  d’autruÿ  .toûjours  veiller, 

Pour  le  public  ,  fans  nul  gré  travailler  , 

C’eft,  en  un  mot  ce  qu’Eippire  j’appelle* 

ClV. 

Je  he  vis  onc  prüdence  avçc  jewiélïei 
îien  Commander  lans  avoir  obéi. 

Etre  fort  craint  >  &  nêrre  point  haï  * 

Etre  tyran  &  mourir  de  vieilleffe., . 

^  iV . 

Kfe  voife  an  bàl  qui  n’ainjiçtà  la  danfô.  j 
tîi  au  banquet  qui  ne  voudra  manger  * 
bJi  fur  ta  mer  qui  craindra  le  danger  * 

Ni  à  la  Cdur  qui  dira  ceuü’il  penfë; 

Ou  roédifaiit  là  langue  vejtitfiettlë  $ 
fet  du  flafeur  les  propos  emmietefc  . 

Et  du  mocquetirs  les  brofcards  enfîelci  i 
Et  du  malin  la  poùrfuite  animeufd.  » 

•  :  GVll. 

U  ait  le  Vrai ,  fe  feindre  en  toatê  clidfei 
Sonder  le  fimpleann.de  l’attraper  4 
Braver  le  foible  -,  ,&  fur  Tabfetit  draper  4 
Sqnt  de  U  Cour  les  fciÜets  &  les  lofes. 


'  Les  gWtfruilft  - 

CVJLH. 

Adverfité  de.  faveur  &r.  querelle  :  .ïv 
Sont  trois  eflais  pour  fonder  fon  ami  » 

Tel  a  ce  nom  qui  ne  l’a  qu'à  demi  , 

Et  nefcauroit  endurer  la  coupelle  t 

CIX* 

Aime  l’état  telqüe  tu  le  vais  être; 

S’il  eft  Royal  ,  aime,  la  Royauté, 

S’il  eft  de  peu,  ou  bien,  communauté, 
Aime.le  aufli  quand  pieu  t’y  a  fait  être. 

CX. 

Tl  t’eft  permis  fouhaitter  un  hon  Prince  , 
Mais  tel  qu’il  eft,  il  le  convient  porter. 
Car  il  vatu  mieux  un  Tyran  fupporter. 
Que  de  troubler  la  paix  de  la  Province. 

CXI.  >  r 

A  ton  Seigneur  &  ton,  Roy  ne  te  joue  t 
Et  s’il  t’en  prie  il  t’en  faut  excufér , 

Qui  des  faveurs  des  Rois  cuideabufer, 
Bien-tôt  fcoifséy  cher  au  bas  de  la  roue. 

CXI1.  r 

Qui  de  bas  lieu  (  miracle  de  fortune ,  ) 
En  un  matin  t'eft  haiifsé  fi  avant  , 
Penfes-tu  point  que  ce  n'eft  que  du  vent. 
Qui  calmera  peut,  être  fur  1^  brune* 

CXlIi. 

L’état  moyen  eft  bien  le  plus  durable^ 
On  voit  des  eau*  le  plat  pays  noyé. 

En  les  hauts  monts  ontfTfe  chef  foudroyé  , 
Un  petit  tertre  eft  sur  &  agréable. 

QXlV.î 

De  peu  de  bien  nature  fe  .conteuse,  ; 
Et  peut  ftffir  pou*  vivre  honnciement» 


V# 


Z 


** 

i 

■  H 


Jn  Seigneur  e?e  Tybrte. 

L'homme  ennemi  de  Ton  contentement , 

Plus  a ,  &  plus  p (roc  avoir  fe  tobrtnehté,  1 

-  ■■v'sk  .  cxv.  ■ 

-/Quand  tu  verras  que- Dieu  au  Ciél  retire  ,  ‘ 

A  coup ,  à  coup\  les  hommes  vertueux,  , 
pis  hardiment  l’orage  impétueux , 

Viendra  bieurto  c  éb  raniét  cette  Eniprre, 

CXVI. 

Les  gens,  de  bien  font  comme  de  grès  terme». 
Ou  forçe  pilliers  qui  fervent  d’arcs-boutans  , 
Pour  appuyer  contre  i’eflfort  du  tenus  , 

Les  hauts  états  Si-  les  maintenir  fermés. 

CXVII. 

L’homme  Ce  plaint  de  fa  trop  courte  vie  , 

Et  cependant  n’employe  où  il  devroic. 

Le  teras  qu'il  a  qui  fuffit  luy  pourroit , 

Si  bien  de  vivre  envie.  ». 

CXVIIT. 

Tu  ne  fçaurois  d’aflez  ample  falaire  , 
Récompenfer  celuy  qui  t’a  foigné  . ; 

En  ton  enfance  &  qui  tV  enfeigné, 

A  bien  parler  &  fur  tout  a  bien  faite, 

/  GXIX. 

Et  jeux  publics  au  théâtre  â  la  table 
Quitte  ta  place  au  vieillard  &  chenu  , 

Quand  tu  feras  à  fon  â^e  venu  w  ,  É 

Tù  trouveras  qu’il  te  fojt  le  feroblablç, 

"  >,’*  ■  :  .* 

S’il  qui  ingrat  enverv  Hty  fe  démontre. 

Va  augmentant  lé  lot  de  ton  bien  fait , 

Le  réprocher  maint  homme  ingrat  ta  fait, 
payer  que  Üe  bien  faire  montre. 


» 


nwté  &  muugen,  «  exercer  p*f  mefuté  '"v 
|$É§  d>  fauté  les  otttilé  j»lus  certains, 
l’excès  en  l’un  de çcs.  droits aqx  humains. 

Bâte  la  mort  &  force  lanatuce. 

«*J!  ^  ,v. 

Si  quelquefois -le  méchant  te  btafonne,  * 

Que  t’en  chant-il  î  hélas  c’eft  rét>  honneur. 

Le  .b $  ne  prend  la  force  du  donneur, 

Le  lot  eft  bon  ,  quand  un  bon  nous  te  donne. 

Ç»|I{. 

Nous  mêlons;  tout ,  le  -vrai  parler  Ce  chaàgçj 
Souvent  le  yiçe  eft  du  tout  revêtit 
De  fa  prochaine  oppofite  v'erçu;  ' 

Le  lot  eft  blâme  ,  $c  le  blâme  eft  louange} 

CXXIV. 

En  bonne  »a#  ce  quotr dis  «a  dois  prendre 
Et  l’impûtfa’t  du  prochain  fupporterj 
'Couvrit  ^a  faute  <5:  ne  \e  jappotter  ,  - .... 
Prompt  à  loties,  9c  tardif  à  reprendre. 

:Y-W*  Cxxv, 

Celui  qui  Ce  pehfe  &  fe  dît  être  fage  ^ 
Tien?,  le  pour  fol  &  celui  qui  fçavant. 

Se  fait  nommer  ,  (onde* le  bien  ayante 
Tu  trourféras  que  ce  *>  çft  que  langage* 

çxxvi. 

Plus  on  eft  doéle <  Sç «plus  on  (e  deffîe  r 
D’être  fçavant  Sc-  l’homme  vertueux  ^ 
eftved  être  prefomptueü^  ^ 


amais  m 
raii*  des  fruits  4c  m  Éhilofophjc 

■  ■  v  ■  **>*  \  m-(  .  ...  \ ,  a» 
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DU  PRESIDENT 

F  A  V  R  1 


f)  OUR  vivre  en  Dieu ,  l'homme  doit  en  Die* 

JL  vivre, 

Qui  vit  à  foi  metti*  fbudainà  fonDie*,,  ■ 
Mais  celuy#là  qui  dit  au  monde  adieu , 

Mourant  à  foi  vit  bien  pour  mieux  ré  vivre* 


Ce  n*eft  «kmrir  jfue  perdre  cette  vie. 

Rien  que  le  corps  paria  mort  eft  vaincu, 
Pourveû  ^uion  ait  Chrétiennement  wécû,  /  / 
La  mort  Te  voit  par  foi-même  ravie* 


«’ivdcTi  ar  *.#;* 


•  J**  --  y  jjtai  \.i  fj  jii  .  * 

Ce  (ac  de  vers,  cette  charogne  morte  # 
jour  ,ujt  jour  f*n  apc  reprendra  f 


i 


m  P"  e<&« 

Bon  luy  l'W ,  *ms  lame  le  porte; 

.  e  f  ÏV» 

Ayant  fotfak  ne  dis  point  je  fuis  homme, 
Mais  loüvient-CQi  d’être  encore  Chrétien  , 
BtTavoüsnt  indigne  d’un  tel  bien, 

Garde  fur  tout  qu 'ingrat  Dieu  ne  te  nomme. 

V, 

Op  que  tu  fois  quoy  que  ton  pecbéiaffe  , 
Crois  que  ton  pi.  u  te  voit  de  tout  côté  - 
Pour  rois -tu  bien  de  fa  divinité, 

^■elPe<”^er  moins  que  d’un  Prince  la  face. 

.y.  X'V'Ï. 

Adorer  Dieu  çomme  un  Chrétien  doit  faire 
^cft  le  prier  des  lèvres  ains  du  coeur, 

XaC  principal  eft  d’aimer ibn  honneur  * 

C’eft  l’adorer  ne  vouloir  lui  déplaire. 

.  -  '  -  •  .  ‘  ilh  '  .^r:  ' 

Rends-toy  devôt ,  fi  tu  veux  qpe  la  grâce  ,  : 
Pe  ce  graqd  Dieu  t’empêche  de  pe<her*,  * 
Et  necroy  pasM-être  fi  dur  rocher, 
gue  pour  cela  meilleur  Une  te.  faife.  > 

^  VIII. 

Etre  devôt  c’eft  un  defir  extrême  % 
pe  laifîer  tout  pour  s’unir  tout  à  Dieu  , 

Mais  qui  plus  eft  quand  le  tçm*  &  le 
l*e  veut  ainfi ,  pour  Dieu  taiftec  Dieu  même* 

_ ,!*.  /. 

^P©ur  vivre  bien  ,fais  que  fou  vent  toname,; 
^entrant  en  foy  médise  faintement  t 

auel  eft  ton  Dieu  quel  eft  toy  femblement, 
jqibica  Juygrand^  çqmbiçn  toy  paufrç  mf^me* 


mil  ï 
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JuPttâittHFsvrè:  4 

.  *  --1  ••  i  •'  -  «-: 

A. 

En  cesdeux  points, foi- même  &  Dléu  cbnnoîtrç 
Gît  tout  le  bien  qui  fiypeut  délirer  ,  .. 

Heureux  qui  peut  lun  fit  l’autre  Attirer, 

Et  par  lç  Ciel  les  enfans  reconnoître, 

/  XI. 

Fais  qu’un  defir  de  la  vie  éternelle, 
Jncefïamment  époinqonne  ton  coeur  , 

Si  tu  prêtent  enfin  être  le  vainqueur,  J 
De  cette  mort  qui  le  vante  immortelle. 

'  XII.  * 

Gardes. toy  bien  d'aimer  Dieu  pour  ia^Joife, 
Qu’un  jour  tu  veux1  de  fa  main  recevoir , 

Tune  rendrots indigne  de  l’avoir | 

JLe  poft  pofantaux  prix  de  fa  viâoire.  '■ 

XIII. 

Aime  ton  Dieu  pour  Gt  bonté  fi  |rande , 

Qui  te  chérit  d’un  amour  fi  confiant. 

Peux- su  n’aimet  un  Dieu  qui  t’aime  tant. 

Qui  rien  dçtoy  que  l’amour  te  demande, 

XIV.  ,• 
De  cet  amdur  fi  ton  amé  étoit  pleine,  s 

A  ton  prochain  pourrois-tu  faire  maU, 

Puis  qu’il  ne  faut  airper  l’homme  a  Tégal , 

L  amour  de  Dieu  produit  l’antre  fans  peine. 

M  Po«  bien  »imcr  autro.y  comme  toy  même. 
Ne  taimepoiiit  ,  fjqe  tïnon  comme  luy, 
JLequein’a  rien  qui  ne  Toi  de  l’aotruy  , 

Pour  étrt  aimé,fton  mérrfe  de  foi  •même, 

X  Y4  •  • 

r  H«yja  chair  8c  tes  plaifîrs  infâmes, 

W*is  encore  j»l«s  ta  propre  volonté ,  - 


5’eft  celle-là  qufde  I autorité. 

Sait  regorger  Us  enf(  n  de  tant  d*ame*.  , 

-  r7T.*w**v»  fvfr  •’■■■■•  <  t.  >v> 

f  p»  Ai m*  ii  iàii*ii’ 

Tant  aimer  Ole»,  que  loi- même  on  deUifle; 
C’eft  s’aimer  bi®n  9c  d’amour  bien  lié  « 

Hais  s’aimer  tant  que  Dieu  foit  oublié  , 

C  cft  prier  Dieu  que  l'enfer  t’engloutUfc,  A 

vrmAi 

U fer ,  joiiir  ^ent  telle  différence , 
iQue  fans  fc  perdra  on  ne  peut  s’afaufisr , 
joüir  de  Ü)ieu  feül  ,  fans  jamais  s’en  ufer  t 
Du  refte  ufer ,  mais  non  par  jotiiftance. 

Honneurs ,  j|rats  ,  richeflef  incomparables* 
Cil  qui  premier,  yous  ofa  dire  bien. 

Puis  que  fi  mal  il  çoonû  vôtre  rien , 

Que  ne  fut-il ,  fait, pour  vous  miferable. 

m  ^  . 

Si  les  ttefers  de  Dieu  comparé  aux  épines* 
Comment  peux  -  tu  dans  ta^raain  le.  fertér  t 
Ouvre- la  donc*  Sc  pont  mieux  t*afsucèr. 
Rempli  ton  ccpur  de  richejïes  divines. 

•’  -  •4*V~  XXL  '-.'j : 

La  Voyageur  n’eft-il  foi  s’il  ne  çhange, 

Tout  fon  argent  qu'iî  n’a  mis  autre  part. 

Tu  cours  au  Ciel  pour  ÿ  prendre  ta  PJJ1*  _ 
Prend  donc  de  Dieu  quelque  lettre  déchatt^ 

XXII. 

Mais  pour  l’avoir  (  car  partout  il  endtmne.) 
Tait  liberal  l’aumône  d  plein  boiflFean  , 

Puis  que  pu /cais  que  pour  un  verre  deau* 
Poutua  denieç  il  tend  qpqtQ^n*** 


du  f  r/fi<kn*rapre.  if 

.  xxriï. 

Quand  ni  cannois  en  tes  biens  grand  dommage, 
f>pur  te  fauver  Dieo  décharge  ta  nefs  , 

Puis  qu’il  te  faut  entrer  là  haut  en  bref  , 

Garde  qu'au  port  tu  né  fa  (Te  riauffrage. 

XXIY. 

Oy  ce  vieil  mot,  qui  dit,  cacheta  vie. 

Si  tu  ne  veux  que  vivre  impunément , 

Mais  fi  tu  fçais  vivre  Chrétiennement  , 
faits  qu'çtt  la  voyc,  &  qu’on  y  prenne  envie*' r 

Ne  cherche  point  de  reflembier  ,  mais  d’être. 
Tel  que  tu  veux  de  tout  êtreeftiroé, 

A  quoi  te  vaut  d’être  tel  renommç  • 

Si  Dieu  te  voit  il  te  tient  pour  u h  traître. 

XXVI 

Je  ne  veux  pas  que  l’honneur  tu  méprife , 
Quand  ta  vertu  fe  fera  vénérer , 

Mais  je  voudrais  que  pour  plus  l'hpnorër  , 

Il  vins  à  tov  lots  raoinfc  que  tu  le  ptifes. 

JCXVlf, 

Ce  point  d’honneur  qui  tant  picqqè  le  monde, 
Croy  qu’il  n’eft  pas ,  puffque  ce  n’eft  qu’un  point, 
Qu  que  Vil  eft  pour  lef  npoins  ii  n’a  point  ,  j 
Pe  cet  hoaueur  qui  porte  qu’on  s’y  fonde.  .  - 

,  XXVI  u-  ...  . 

Quoyque  plûtoc  c’eft  un  sûr  témoignage.,  • 
Du  peu  de  cœur  qu'à,  l’homme  Impatient, 

Qui  pour  braver  à  la  mort  s’enfuyant , 
pu  moindre  moç  ne  peut  vaincre  l'outrage.  ’ 

XXfX. 

Lors  qu'il  faudra  que  la  courfe  publique,  . 
€>$  que  tonpic^  arme  Çfi  guerre  ton  $apç 


&  Ztsg*âtr*ini 

Fais  voit  alors  »,  prodigue  de  ton  fang| 

Combien  ta  vaut  quand  le  devoir  te  pfcqoe/  - 

XXX. 

Ne  penfe  pas  qu’on  bon  coror  Ce  défié ,  S 
D  ctre  vaillant  $c  humble  epfemblement , 

L  humilité  doit  être  l’ornement. 

De  la  valeur ,  l’orgiieil  de  la  furie. 

XXXI.  .  ^ 

L’humilité  à  Platon  inconnue. 

Ne  s’aprsnd  point  qu*en  l’écofé  de  Dieu," 
C’eft  celle  là  qui  feule  fans  milieu* 

Se  porte  en  bas  pour  voiler  fur  la  nue.  > 

xxxii. 

Si  par  difcourstu  ne  peux  rien  comprendre» 
De  ta  grandeut  l’immenfe  utilité, 

V oy  que  tu  çs ,  voy  que  tu  as  été , 

<Qui  tu  feras  encore  après  ta  cendre» 

XXXIU, 

Si  Dieu  fait  chair  s’appelle  ver  de  terre, 
Voudrois-tu  bien  prendre  un  titre  pareil , 

Dis  que  tu  n’eft  que  poudre ,  ai  ns  le  cercueil „ 
Où  le  grand  Roy  tous.  fe$  titres  en  terré, 

XXXIV. 

L’humilité  n'eft  point  ambitieufe  , 

De  cet  honneur  qui  la  fuir  dignement , 

C’eft  double  orgueil  de  feindre  fimplemênt* 
L’humilité  quand  elle  eft*  orgucilléufe. 

-  H’  •  rf  ‘  I  I  «-V.  ‘  ■  ’ 

XXXV. 

•  .  .•  v'  "  v .  ' 

Ne  penfe  pas  que  pour  humble  te{  dire  , 

Ce  foie  allez  d’être  tel  reconnu,  •  > 

I  ifaut  déplus  que  tû  feras  tenu  ,  V  9 
Homme  de  peu»  le  croire  &  puis,  t’en  rite. 


«  * 


d*  Trident  JU*re.  * 

Ne  fais  jamais  que  ton  ame  méchante  ;  . 

Donne  argument  (le  iiiel  parler  de  toy , 

Cetl  le  fecrec  pour  bien  vivre  6c  m’en  eroy  j 
Oüir  le  blâme  *  &  faire  tant  qu’il  meure. 

XXXVM.  - 

Quand  tu  feras  outragé  comme  infâme  > 

Ne  <îis  jamais  je  fuis  homme  de  bien. 

Mais  dis  fans  far  «  ha  !  je  mérité  bien  , 

Four  mes  pechez  plus  de  mal  que  de  blâmé '  ' 

XXXVIII. 

Ne  fais  état  que  de  ta  confcience  % 

Si  l’on  te  veux  faudementaccufer. 

Ne  laiflè  pas  pour  ne  feandalifer  è 
De  faire  voir  à  tous  ton  innocence» 

XXXIX. 

Prens  pour  amis  ceux  qui  font  de  ton  âge  > 
S’ils  font  meilleurs 6c  plus  Cage  que  toy, 

S  ils  ne  leslonr,  (ans  leur  dire  pourquoy. 

Laide  les  làv  prend  des  vieux  le  plus  face. 

XL.  •/'"  V. 

vlaton  dit  vrai ,  que  de  la  défiance  , 

(Comme un  enfant)  la  prudence  nailîoit , 

Me  dis  qu’encore  k  défiance  foit. 

Tout  au  rebours ,  fille  de  la  prudence. 

XLL 

Aymet, un  chacun  fi  tu  veux  que  Dieu  t'aime 
Ne  prend  pourtant  un, chacun  pour  ami , 
Aymé  un  chacun  voire  ton  ennemi  , 

Mais  tes  amis  encore  plus  que  toi-même. 

XLII. 

A  ton  ami  qu  auras  fçeu  bien  édire, 

Nq  crains  d’ouvrir  la  fecrec  de  ton  cosur. 


Mais  pour  jamais  noff^ufcr-fon  Hbmiettf  * 
Crains  de  palier  ce  qui  doigte  redire*  , 

XLUL 

De  rennemi  qui  les  œuvres  épie  * 

tour  t’en  vënger  tire  commodité  % 

Te  faifant  bon  ,  fi  tu  ne  Pas  cié , 

Si  ià  tu  l’és,  vivant  plus  feinte  vie» 

j  ,,,  •• 


l  %  '  _  " £  J  i 

L’homme  méchant ,  efclave  de  IM  vicé* 
Me  peut  durer ,  S’il  na de  grands  amis , 

«  .  .  _ _ -  ...»  r\  1  Ali  rîrvîf  afine 


Fie  peut  (uu»v>  )  „  f .  ..  ^  —  r  rjfm 

Mais  pour  mon  mieux  ,  Dieu  me  doit  ehnetfiis* 
Plein  d’un  ftefo  qui  brave  ma  malice.  *  .  ? 

<,?<■  ,xlÿ»  .  .  : 

Pour  être  aimé ,  fais  que  ceux  qui  te  jssifent* 

De  ta  feveuc  cherifTent  les  honneurs  , 

Et  ne  fois  pas  femblableà  plufieurs,  ^ 

Qu’on  n’aime  point ,  que  de  peur  qu  ils  lie  nùifent* 

fcLVL 

Fol  eft  celüy  dont  le  difeours  fe  fonde* 

Sur  ce  qu’il  peut  en  fonge  imaginer ,  f  r  , 

Mais  bien  pûtôc  qui. penfe gouverner, 
il  prés  la  mort  une  autrefois  le  monde* 

■  XjLVtl. 

A  quoi  fervir  tant  de  vaines  îoiiangeS* 

Après  la  mort  tu  ne  le  featiras  j 
Garde  plutôt  que  là  oilt  tu  feras, 

Tu  ne  fois  ry  du  diable  Sc  de  fes  Anges*.  ,  , 

XLVIÏl. 


Pois  que  tu  fçais  quel  moyen  il  faut  füivre  $ 
Pour  vivre  bien  pourquoy  ne  vis» tu  pas  ï 
Pour  Jbien  «Sourir  ai» fi  qu’à  ton  trépas  ,  , 

fu  voudrois  lue»  H*** * 


*  V 


UrMpjtiViMrte 

"  •  xtik. 

fi  pour  guerdon  de  ta  vertu  pltlX  tare  ,* 
0iea  ^enrichit  5c4des  biens  &  d'honneur, 
Loiie-le  fi  haut  la  bonté  du"  doime«r*| 

Que  pour  ton  mieux  H  t'en  foit  plus  avare, 

'lïi  *•  '  ‘ 

Tu  peux  bâtît  comme  O  y  féaux  fur  la  terre  i 
Comme  Chrétien  tu  dois  bâtir  és  Cieux , 

Ce  feul  palais  te  rendre  ambieux, 

Dont  Dieu  fêta  fa  tnaifon  te  la  pierre; 

Lh 

De  l'envieux  le$  grandeurs  non  pareilles, 
Tiennent  ton  cœur  juftetnent  affligé. 

Mais  fi  tu  veux  être  encore  mieux  vengé  * 
Donne  à  ton  cœur  cent  yeux  &  tes  oreilles* 

"  lu. 

Du  mal  d’aütrui  prendre  un  ptaîfir  extrême,  1 
Ôù.  bien  d’autruy  conÇeVoir  maint  regret , 
C’eft  témoigner  de  ne*  figavoir  que  c’eft  , 

N  y  bien  ny  mald'aütruytni  de  foi*  même; 

tin* 

L'homme  îâfèif  prend  fk  chair  pour  èxeufe. 
L’avare  l’or,  le  fuperBe  l’honneur. 

L’ire  un  fang  chaud ,  la  feinté  le  dormeur. 

Et  le  gourmand  l’envieux  tout  accule. 

:  ^  '■  :  •  ■  ; 

Rougis  -  td  point  luxurieux  infime  , 

De  décharger  ta  faute  dur  le  corps , 

Me!  penfe-tu  banifîant  le  dehors  , 

Rendre  plus  net  le  dedans  deton  aine, 

i  -à y. q  a;.y  v x o tL .  *  r ,  î .  v  '  A  - 

Ne  dfe  jamais  pour  couvrir  ta  terure* 


%* 


*  «  y  -  y 


f 


L'ambition 


*  A 


**  w 


Lxn. 

pW  mettre  à  rjgnotaiiee  *  ' 

L’ArgUéii  pour  pere  àl’ecfct  pour  pays , 

Pour  fôn  plaifir  cent  mille  $c  mille  ennuj!*  * 
tàais  pour  bourreau  fa  ieule  impatience. 

^.XIU. 

Quoi  qü’p|Fen,s4  fois  toûjours  debonbairè, 
fet  en  ce  point  ne  relîemble  à  Piatoii, 

Qui  n*épârgnoit  ce$  valets  ce  dit-on. 

Qui  quand  cofttrê  eux  il  étOhen  fccdete,  m* 

.  LXIV. 

,  DieÜ  ne.  Veut  pas  qu  à  Kégafd  d’uiie  fbtodit f 

fois  fans  poulx  quànd tu  és  offensé, 

Mais  que  ton  cOfeur  juftetrient  couiroûcé , 

St  commandant  tienne  en  bride  U  bouche* 

V"  LXT. 

Le  eotirroui  eft  dét  tortorè&ptos  fortes* 

#oür  découvrir  de  ton  cttur  le  fecret  , 

Sois  aü  rebodrs  à  la  grâces  tout  prêt-  i 

Tu  feras  voir  qu’en  ton  cosür  Dieu  te  porte, 

~  lXvi. 

Si  des  yttfefi  Je  grand  rioahbjçe  telptcffé *  *  ‘ 
Si  le  combat  t  en  fetnble  trop  affreux  , 

Je  te  diray  'cornmë  eh  fuyànt  tu  peux  , 

Les  Vaincre  tous  ,  fuy  la  fçulei -patcfle. 

,  '  \  lXvil  ■  .  v 

Courir  toâjôpis  au  devoir  de  fâ  charge  , 
C*eft  combattant  fuir  l’oifiveté  , 

Satis  dur  combat  le  vice  h’eft  dompté , 

La  feule  chair  quand  tu  fuis  prend  la  charge* 

LXVlU, 

Ce  n’efLîe  tout  „de  bK>jQitlei  mainte  affaire | 
Pour  n’êue  dit  jufiemenç  pareifcùx,  1 


‘-4 


Il  1/ti  QuatrdtM  •  1'" 

*  prindpal  c*eft  n’êtrepas  de  ceux  , 

Lefquels  font  tout  ferres  <èe  qu’ils  doivent  faîte/ 

LXIX. 

Pauvre  gourmand  d'oû  vient  que  quand  tu  dînei* 
Si  tu  n’as  faim  auffitôt  ta  l'auras,  '  " 

Veut- tu  fçavoir  comment  tû  banniras. 

Ces  voluptés  ,  goûte  èmeux  les  divines*  P 

"  txx. 

Pourquoy  dis-tu  pour  exeufer  ta  bouche  ,  '  * 

Que  ta  fauté  te  faitêtre  gourmand ,  '  '  \ 

Si  par  jeûner  ton  ventre  oneques  n’apprend  , 
Combien  dort  mieux  qui  fans  fouper  fe  couche* 

LXXI 

Le  ventre  plein  du  crapule  8c  de  fâuçe  , 

Tout  en  dormant  la  luxure  produit ,  -  * 

Faits- le  jeûner  ,il  fera  andins  da  bruit ,  • 

Et  fera  que  tant  mieux  tl  t’exauce. 

■ :  lxxil  ■ 

Si  d’on  beau  c<*rpsr  le  vain  -regard  te  tente'*  *‘ 
Va  voir  ton  ame  &c  nue  8c  fans  témoins , 

Si  belle  elle  eft  ,  pourquoy  l’aime  tu  moins  ,  ^ 

Si  elle  ne  l’eft ,  qü’eft-ce  qui  te  contente.  Tf, 

LXXIll.  v  'd;K5 

-  *•  •  r 

Si  tu  voyoîs  là  beauté  de  cette  ame. 

Lors  que  de  0ïeU  la  grâce  î’embeHt  ,/ 

Tu  bruflefois  ,  &  la  table  êc  ton  lift. 

Pour  t’embràfer  d’üne  li  fainte  flame.  ..  7’ 

’  ‘  *  V  4  •  -  '  \  '  -  V*’  '  ^ 

/  LXXIV. 

-  -  ,  •  .  ■  I  *  •  -  il* 

Pour  parvenir  tu  peux  bien  ie^promettrft,.  £* 
Sans  te  flatrer  ,  qu’enfin  tu  parviendras , 

Mais  ue  croit  point  »  lors  qu^Grand  tu  ferds  g 
D’être  fi  bon  qu’il  ce  faudroit  pour  l’être, 


LXXV. 

Î4e  juge  point  l'homme  bien  oti  capable. 

Pour  bien  ou  mal  qu’il  reçoive  4e  Dieu, 

Voy  feulemênt  11  le  Ciel  ou  le  feu 
Déjà  le  fait  heureux  ou  rriiferible  i 

LXXVf. 

Vit  comme  ayant  à  mtturrir  tout  à  l'heiiré  § 

Vit  comme  ayant  à  vivre  longuement  *  ' 

L’un  te  fera  éternellement  *• 

L’autre  fi  peu,  qu’a  ta  tnort  ob  te  pleure» 

LXXVU. 

Ne  crains  la  mort  *  pour  douleüt  quelle  apport#^ 
La  mort  n’eft  rien  ,  puis  qu’on  ne  la  fent  pas  , 
Mair.  vit/^fi  bien  ,  qu’aprés  Ce  tien  trépas  *  * 

La  même  mort  aùx  fnféts  ne  t’emporte  , 

LXXVHi. 

Ton  Dieu, tà  mort  r  pour  un  jbür  të  furprèhdtéij 
Comme  larrons  veillent  ja  ta  maifon, 

Pour  t’afieurer  ftàche  eb  *oute  faîlon* 

Paifant  bon  guet  être  prêt  de^e  rendre 

LXXlXr 

L  hommë  de  bien  pour  fbufFrir  calomnie^' 
11  n’en  doit  pas  être  moins  ëftimé, 

Klais  quand  tu  vois  quel  homme  diffamé 
Croy  que  fon  hbm  eft  meilleur  que  la  i\ét 

'  "  v . 

De  tes  amis  nonore  la  membre»  4  ,  ! 

S  ils  font  vivans  cherche  de  lësjrevôfr* 

S  ils  font  ja  morts  i  fais  cjü’fs  puifient  id  voit  * 


il  "  ^ 

Si  pàr  fan  tort ,  prendre  joyedfement. 

Si  par  le  tien,  meurs,  ou  purge  F6jÉFeftfe£<  : 

LXXXlf, 

Quand  le  méchant  le  voudra  faire  outrage* 
Pour  te  venger  ni  recevoir  le  tort»'  •  *  ■ 
Faits-luy  toucher  que^to  és  le  plus  fort* 

Mais  en  effet  mon ftie  roi  le  plus  f*gc. 

LXXXIIL 

Ü  de  ton  ccfcur  îâ  jufte  main  te  prête* 
Rèconnoiflant  que  c’eft  pour  ton  péché. 
Souffre  joyeux  ,  ou  Ci  tués  fâché,  r 

Faits -voir  que  cJeft  ton  péché  qui  te  blete, 

LXXXlT. 


U 


Du  cccut  humain  la  figqre  .t’exhorté* 

Que  le  tien  foit  quand  au  monde  ferré  , 

Mais  quant  à  Dieu  ,  large  j^uvert  &  carré  * 

Pour  le  loger  quand  luy-même  s’ÿ  porte* 

LXXXV*  *  '•  V-  > 

PeUt-on  fouffrir  que  la  Philo  fophie,  -  . 

D’un  feul  inftant  faflè  fi  peu  de  cas  . 

S’il  faut  enfin  que  l’inftant  du  trépas. 

Donne  la  loy  à  ^éternelle  vie.  /  * 

Lxxxvr*  .  ; 

Si  de  lâ  mort  iec  hemin  pour  Dieu  même g 
Se  voit  froyé  pour  monter  dur  lesCieux, 

Quand  ru  la  vois  venit  clore  tes  yeux,  =  . 

Es-tu  Chrétien  ,  fi  ton  arac  en  cil  blême*  ‘ 

LXXXVIL 

N’attend  d’avoir  achevé  ta  carrière,  ,  j 

Pour  faire  part  aux  pauvres  de  ton  bien, 
pn  plein  dé  nuit  faut- il  popr  y  voir,  bien-* 

Que  ton  flambeau  t’éclaire  par  de iricre.  .  .  v 


JuPrf?#*ftovnï 

Lxxxvm. 

Dî  tes  forfaits  quant)  Dieu  t’a  purgé  l'ame 
Sois  plus  foigneux  qu’oncqucs  de  ne  pécher, 
La  même  éteinte,  ou  fondain  approcher. 

De  la  fumée  ,  aulfirtôt  Ce  renftàme. 

LXXXIX- 

Pour-yivre„  peureux  jamais  ne  t’imagine 
L’étàt  meilleur  où  tu  yeuùfois  te  voir 
Difcours  plûtôt  que  du  d’euffes  avoir. 

Pis  tu  n’as  ,  comme  en  étant  plus  dignes, 

XC  .  -,  ;  . 

Chéri  l’homme  de  voir  fpu  vent  ton  prince, 
Mais  pour  cela  ne  frequente  la  Cour, 

Là  le  plus  Grand  enfin  fe  trouve  court 
Le  plus  vaillant  celuy  qui  mieux  fe  pince,  , 

XCl.  ' 

N?aille  à  la  Cour  qui  dira.ce  qu’il  penfe. 

Ni  qui  craindra  d’avoir  mille  envieux , 

Ni  qui  voudra  d^un.  ccpur  ambitieux. 
Prendre  au  Ciel  pour  toute  técompenfa. 

XCII. 

Nul  n’eft  repris  de  gueule ,  ou  d'avarice , 
D’orgüeil ,  luxure ,  enYjer,  oÛîveté  , 

Sans  en  rougir  tant  fait- il  eshonté. 

Le  feul  venger  fait  gloire  de  fan  vice, 

<!  XÇHl.  v  v 

Rien  ne  te  fart  de  pleurer  tes  miferes, 
Ou’a  faire  voir  qüe  ru  n’as  point  de  ccçur  , 
Veux-tu  tirer  profit  de  ta?  douleur , 

Lave  un  pçché  de  taille  pleuis  ntacreS, 

xciv, 

Ne  dis  jamais ,  tel  m*a  fait  mifarable' , 
Antre  que  toi  ne  te  peut  faire  ms Ay  - 


!*a/r***j 


^  *****  rendre  perArr&Je  <t 

XCV  ■ ’  * 

L-howme  eft  grand  fit  s’,|  af,.  fc  prom„t„ 
Cencan»  de  vi/,  lc>fft  tfo 

Quiconque  f^ait  fa  vie  méprifer  *  'î  " 

fçache  qu’il  eft  1,  .f^ïe  le  maître 

Xcvj. 

Le  mon4tf  eft  rond, l  ame  triangulaire  "  “ 
Gomnoe  ^ôurroiem  aiilfe  mon*»  rçmplir  ! 

L  ame  qui  eft  capable  de  tenir  T 
Celui  qui  peuç  mille  mondes  défaire. 

1  ;  JCVlf.  -  . 

^Heureux  celui  que  vart  peupler  fa^ace,'  , 
ü  enfant  bien  nez  :  mais  beaucoup  nlus  heureux, 
Qpi  les  rend  tels  qu'il  puilfe  ivoirin  eux,  — 
vignes  yaifïeaux  q4  Dieu  verfe.fa  gr'ace, 

XCVI1I  * 

Bien  que  c’eft  peu  de  cette  vie  hamaine  ,  ; 

Grand  eft  celuy  qui  la  fçait  bien  prifer., 

Mais  bien  plus  gran4  qui  lafçait  méprifer, 

JVon  par  de%in  ,  mais  pour  r^imçr  fans  peiu«% 

> .  ■  çxfx,  ■  y--f* 

Quand  tu  voudra?  comptèr  au  vraytonâee  *  ; 
Ne  me  dis  point ,  j’ay  foixante  ans  &  plus  f 
Tu  compterois.les  ans  que  tu  ü’as  plus ,  ; , 

Compte  tes  jours  4çs  que  tu  feras  faee. 

c-  Y-  C  ;  Y 

i  tu  fais,  mal  ton  piaifir  eft  d’une  fyçure  - 
Mais  le  regret  t'en  demeure  à  jamais  , 
i  tu  fais  bien,  te  prenant  eu. c’y  plaît. 

«  peine  paffé  fij.jie.plailir  dciqeqrç, 


rOirt  patte  ,  &  tout  s  en  va ,  rien  ferme  ne 

demeure ,  A  À 

>  -terni  qui  fluche  tW»  loi  meme  fe  détruit, 
Lanri<*  chatte  te  joar  ,  te  jour  chafte  tyio^ 

Les  faifons  les  failoris&  lheure  chatte  1  heure. 

il. 

La  terre ,  l’onde  ,  l’ait  &c  le  feu  peflp*èefle>  g 
Des  humains  fe  jouant, font  défont,  &  refont. 
Les  choies  d’ici-bas  ,  &  autres  plaifirsuon*^  * 
Que  de  changer  deguife,  * de  forme  nouvel*. 

-  ui.  f  H  À 

Sous  la  voûte  du  Ciel, < on  *e  voirr«nde  ftaç*e 
Et  l’homme  neanmoins  cs’ofe  bien  tant  flatter 
De  croire  qu’il  peut  long.tems  fermer  astefW  » 
D’efFeft  &  de  difcours-doublement  mifcrahle. 

IV,  , 

Comme  uj»  coulant  ruifleau  4e,  fa  fpurccargèntiafl 
Droit  au  fein  de  Thetis  précipité  fon  cours  , 
Semble  ne  fc  changer  ,  ;  &  fe  change  toâjours*, 

jftnfi  Phnmme^Cms  cette  à  la  mort  s’achçann<* 


feuillages  dés  bois  *  dont  h  frege  verdure 
^«aiC  &  meurt  tous  les  ans  ;  ttoiuere  comparoit , 

4.a  race  des  humains,  mais  Wp il  honnoroit  ' 
Çàiî  beaucoup  moins  encore  l^umaitïérace<lure, 

Aux  bouteilles  qu  pn  voit  dudégoûe  delà  pluvç 
Se  boufoufler  fut  l’eau  qui  prefqt»au(Ti-tqt , 

Se  diffippent  en  vept ,  qùe  le  vent  les  éclôt  ,* 

|1  faut  p4rangonoer  levain  de  qptte  yig* 

1  \  '  ’>  ,  yï  f  *  -  ,  ,  <  1  V;  ‘i 

Ne  t^ther  qti’à  s'étendre,  hauflTer  &  comparoftrq1 
Se  promettre  les  ans  St  Ce  voit  en  uiî  jour , 

*  Sçtré  tapÿ  couvert  en  un  cendreux  fémur 
Ç?eft  JoUer  le  mondain  fur  I  échaffaut  teçrcûre. 

■  _ .  ’!V! }  Wiii 

Les  Antitjes  faifons  v  les  mois  le  jour  &  l*beqre 
Se  ferment  d  tinanftant  3c  cet  inrtant  ri’eft  rien  y* 
Encore  la  mort  le  frappe  ,&  taviç  comme  fien  , 
St  <JUe  rqge  humain  même  qn  r icq  ne  detpeure. 

V .  , ’fîÇ'  ' 

Pfens  le  tems  cgme  il  vient  ne  t‘en  donné  de  pciqq 

Jllon  ou  mauvais  qu’il  fpit,tu  ne  le  peux  changer . 
t  faut  bon  gré  ,  à  fon  cours  te  ranger, 

!  mené  qui  ne  fuit ,  qui  ne  fuit  il  l'entraîne. 

Naître  grand, ou  petit  pâuvre.ou  riche  qu’importe 
Si  labarqtie  nous  rend  tous  égaux  à  la  fin  ;  v  * 
grandeurs  &  les  biens  font  emprunts  du  deftin , 
Cgme  l  on  entre  au  monde  il  Exut  que  I  on  en  forte, 

xr.  -  •  •: 

pe  moment  en  moment  l’air  lêchàri^e&rechange, 
change  les  tfyriti  ^Iés  ]iume#ila«<P» 


4c  la  iMéHi*  #  Ætàfr. 

£ux  Jeux  changeai  ics  c©rp$,les  cor  ps  changent  atfîïï 
Se  chirftgcar  s  par  la  nficfrt  leur  prëmiete  lange.  * 

**  ■  { H 1  n  .  | 

Cale*  voilés  rtôrttfâihs  ,  oyez  l’Hebrieu  AfohardÜte 
en  haûté  rtterde  tout  plaifir  porté  , 

S’écrie  Vanité.  I  que  tout  eft  Vanité  , 

£t  du  danger ptévû  retirez  vôtre  barque. 

w- 

Dis-mqi  que#  dey e nu  l'Empire  d’Aflîric, 
PesMedes  ,  des  per  tans,  des  Romains  des  Gregqii 
de, tant  de  grandeurs  ?  fi  plus  rien  tu  n*en  vois 
Pis-  moi  qu’eft«ce du  inonde  ?  un  peu  de  moçquerii» 


D*un;  torrent  déhôrdé.hien  vite  palïe  l’onde, 

P)us  vite  va  le  trait  ,  fe  le  vent  fe  trouvant  \ 
S!®**  plus  foudain  encore  que  l’eau ,  lé  trait  le  vent* 
$e  pàfltnt  Ôc  ftn  yont  les  plaifus  de  ce  monde, 

■  3£V>  ” 

Bratitc,  fevéir  ,  çlemence ,  &  plaiflr  &  ÜeCe  ', 
Sont  les  plus  belles  fleurs,  du  parterre  mondain  , 
Mais  la  tige  en  éclot  du  jour  au  .lendemain  , 
|.af4eut,  mépris,  çllTettes, regrets  &  ttifteflfes. 


Conter  les  ans  vécus ,  &  ceux  qu’on  penfe  vivre- 
C’eft  çontér  fqn  argent  après  qu’on  l’a  perdu,  > 
C’eft  entrer  au  dépens  fur  ua  bien  attendu  ,  * 

Ceft, tenir drAxones  fe  l’humeur,  &  le  livre  ^ 

XVU.  • 

te  pafsé,  lé  futur,  tk  le  préfent  voyage. 

Ne  le  peut  rappelle!  promettre ,  retenir  , 
t  lin  he  laifïe  de  foy  qu’un  fâcheux  fouveniç  j- 
.Çeluitcy  ticnif  anujle  fe  l’autre  nous  ravage, 


m 

i*lè 

Ct 

41  vit  cepeuqu’il  a  foy-roême  encore  moins. 
Qu’à  chaque  paflionqui  le  trouble  à  toute  heure. 

XIX. 

L’efperance  &  la  peur  d’une  contraire  rqfe , 
S'accordent  pour  pipper  ;lej>eu  caut  terrien  . 
L’une  luy  promet  tour  ,'&*fte  luy  donne-rien  , 
L’autre  du  peu  qu'il  a  ne  permet  qu’il1  enfufe. 

XX.  r  * 

Ce  n'eft  qu’un  i no po fleur,  un  onchanteur  le  monde^ 
Ce  n’eft  qu'il  Lufton ,  tout  ce  qu’il  voit  ,ii  eft  , 
Le/beau  ,  le  bon,  le  vray  qu'icy  bas  il  promet. 
Tout  en  laid,  en  mauvais, &  faux  enfin  redonde. 

;  ^  \  .  ;  xxi.  -  :■ ,  :-7>  1 

Grands, petits, beaux  &  laids  tous  verres  fontverre 
TJn  peu  de  vent  les  fait  encore  moins  les  des  f  ai 
Caftez  ils  font  tous  un,ainfi  de  l’hamme  il  eft , 
Grands  petits  ,  beaux  Cf  laids  ,  tout  meurt  f  & 
tourne  en  terre.  ?  .  J 

XXIf. 

Donne  quatre-vingts  ans  au  cours  de  la  |ia(«juré|> 
Rabats  l’âge  enfantait*  €t  le'oaduc  aufti. 

Rabats. en  le  dormir ,  le  mal  &  le  fouçy ,  •'.<  r? 
Puis  compte  là  defTus  combien  la  vie  dure ,  ^  ' 

XXIII, 

Pour  long-tems  que  l’on  vive,à,pein*  peut-  on  dire  * 
D'avoir  vécu  vingt-ans  ,car  celui  ne  vit  pas  , 

Qui  enfant ,  ou  vieillard ,  malade ,  ou  fans  foülaa  , 
^ïepeut  goûter  la  vie  on  de  mourir  defirç. 

XXIV. 

Comme  une  barque  en  iserqueJe  venjt  favetUe* 


tt  y  , 

,  •  •  •  XVIII,  •'  ■ 

ont  ce  quel'homme  vit  n’eft  rien  à  la  patate ,  : 
au  refbeéfc  du  te  ms  qu’un  point  néanmoins. 


a  »u  "ï  vtnùi  'ÂM  j/tomèf.  4.  J 

t  homme  entré  les  plaifirsau  monde  va  flottant» 
^a  tournante  quj  vient  »  eft  la  mort  qui  F  attend 
4c  fepulchreeft  lecuvjl  pu  enfin  il  ïei>rife^  . 


Sans  orljre ,  fans  arrêt ,  fane  aucune  afleuranéa  . 
Qa’on  puitte  fonder ,  le  mal  &  le  bien , 

Arrivent  aux  mprte  1s  le  monde  n’a  rien  ,  - 

Pe  ferme  &ç  de  confiant  que  fa  propre  in  confiance. 

1  .  -  #  XX  VJ#  f 

Rien  ne  vient  en  1- efprit,  qui  par  les  fens  ne  prefTe, 
Çt  les  fens  font  deçeus  chacun  en  leur  fubjeéfc 
Euxdeçoiventd’eiprit,  aufli  l-’homme  nt  fçaitf-7 

^î’y  ne  font  icy?bas  qu’yne  vaWfallace.  »? 

.XXVII. 

*  Ce  que  plus  on  attend  le  moins  fquvent  arriye 
(  ^  attend  le  moins  advient  le  plus  fouvent 

Attend  ou  n’attend  pas  ,  tirç  arriéré  ou  avant,  » 
Comme  le  monde  va  ,  il  faut  que  tu  le  luive. 

XXVIH,  bayts> 

^ue  fpnt  les  biens  mondains  que  fl  fqrt  tu  abaye^ 
Qu  efice  enfin  du  plus  grand  Monarque  terrienîr/r». 
Que  doivent  la  beauté  ôc  l’orgueil  paphien  ;  phten , 
Ainfi  répond  l’Echo  réponfe$  font  vrayes  j  vrayei . 

■X  X  ï  X 

pT  Avec  peineêcïtravail  lesricheftes  s’amaflènt , 

Avec  peine  &  travail  i(  les  faut  confommer. 

Avec  peine  &  travail  l’homme  s’en  voit  priver-  f' 
Avec  peine  &  travail  il  meurt  &  elles  partent 

XXX* 

Mefle  qui  fçait  me  fier ,  ppuravQir  des  plus  belles 
Qui  le  la  peut  donner  prenne  la  meilleure  main 
On  ne  raporte  rien  enfin  du  jeu  mondain ,  "  * 

£ï  s’il  rcfte  d&  ga4i  il  va  japur  les  çhaudelU$ 


gj,  *  <:  ;.w(^  r  f>:  ' 

iya«  difèorijâht  slccbrd  chacühe  creaftire  ; 

Fait  mufique  en  ce  monde ,  ot  d'un ,  or  d’autre,-fâif  ; 
Mais  de  l'homme  toûiôüfSuh  helas  !  eft  lé  ton , 
$3s>vec  mille  fbôpirsftchaniepar  nature.  ' 


■\+‘ 

y>  ,  ;r  / 


j 


Sur  le  terme  à  venir  toujours  faire  fon  compte  » 
^Anticiper  les  ans  n’êtte  âffeùré  du  jour, 

Fenfer  gagner  le  rems  ,  &  le  perdre  toûjours, 
C’eil  en  quoy  à  la  fin  lè  plus  fin  fe*  mécompte. 

\V' 

En  quel  a&e,en  queHiëu,en  quel  t-?ms  peut  rendre. 
L’homme  ,  pour  fain  qu'il  foit  a(ïl*ucé  de  la  mort  » 
Si  beuvanc , ou  mangeant , elle  fait  fhn effort, 

Et  même  en  riant  elle  nous  vient  furprendre.  J 

XXXIV. 


Qui  plus  haiit,qui  plus  bas  dans  la  moindre  barque» 
Qui  pis, qui  mieux  placé  ,qui  joyeux  ,  qui  chagrin  * 
Tous  font  meme  voyage ,  &  descendent  enfin  , 
Egalement traitez  au  grand  lac  de  la  barqUe* 

xxxv. 

De  poft humes  humeurs  paîtie  fa  fantaifie,  v 
Vouloir  regler  le  monde  ou  plus  on  ne1  fera , 
Prendre  foucy  des  biens  lefquels  plus  on  n’aura  », 
C'eft  ce  comble  parfait  dé  l’humaine  folie/ 

XXXVI.  pahdüo. 

Nous  mourons  tous  les  jours,  8c  comme eàurê- 
Sur  le  fable  altéré ,  qui  tout  i  coûp  Vamboit ,  ' 
S’écoule  l’âge  humain  ,  nul  ne  s’appérqoit, 

\Oue  plus  la  v*e  cro^t ,  plus  elle  diminue. 

XXXVII. 

Si  quelqu’un  fe  flchoit  de  voir  qu*U  a  iautre  poffe  4 
premier  par  le  çbemlh  qu’il  doit  tenir  après. 


d*  Upémi/Ka  jfndi.  4$ 

Hé  Ven  riroit-on  pas  ,néanmoins  tu  le  fais. 

Quand  tu  pleures  celiw  qui  dçvant  toytrépatfe. 

,  ,  .  „  xxxni* 

Que  doit  uft.p.aUager  davantage,, 

Sinon  d’accomplir  tôt  Ion  chemin  entrepris , 
Puifque  pour  paffâger  Dieu  ça  bas  l’homme  a  mis  * 
Pourquoy le  fâche-  t’il  de  loti  voyage. 

XXX  iX.  [  vivre  , 

Nous  oaiflqiis  potir  mourir ,  &  mourons  pour  re^ 
Pour  revivre  immortels  cette-fpy  nous  avons, 

La  mort  plus  que  la  vie, aimer  donc  nous  devons, 
Puifque  la  même  mort  de  la  mort  nous  délivre. 

XL. 

Dans  l'Europe  confus  des  vanités  mondaines  ,;  v 
L’homme  flote  agité  de  mille  divers  defleins. 

Ses  pensés ,  fes  dncours  ,  &  fes  efforts  font  vains  , 
Car  le  monde  n**  rien  de  certain  que  les  peines. 


Le  deftiti  inconn  u ,  qui  le  monde  gouverne , 

Tout  ainfi  qu’il  lui  plaît ,  d’un  arbitre  commun  , 

\  Donne  à  l’un  ,  ète  à  l’autre ,  8c  nourri!  un  châcurt  , 
D’autres  biens  que  les  liens  ,  fans  qu’aucun  les 
difeerne*  , 

-  Xl»lf.  -  ' 

,  Democrice  ne  faifou  au  monde  qup  foûrire, 
Heraclite  au  rebours  incelîamment  pleuroit. 

Tous  deux  avoient  rai  fon  ,  car  au  monde  l’on  voil , 

Egalement  dequoy  toujours  pleurer  Qcrike. 

XUII. 

De  tems  en  même teins  qui  fe  plaint ,  qoi  fe  lotie 
Et  fi  jamais  le  t  emps  n'cft  pire,  ni  meilleur  , 

De  poui  vieot  ..non  du  temps,  la  ioye  8c  la  douleur^ 
Et  le  tewpsùxh  a$ua  eft  tout  tel  qu’il  l’aloue , 


•  '  ■  "■  ;;  7 ‘XLtV.  ..  .  ,  .  . 

lu  milieu 4fc  pfcîïirs  ) a  doüleür  vient  à  nâît’ré  f 
Du  lift  des  volupté*  les  regrets  font  nourris  ,  ' 
O  faux  monde  ,ïfhpudent  :  qui  noùs  tfiordi  &  riotis 


.ris  j  %<v  *  *>'• 


■uH 


Si  ton  bien  h’ert  que  mal,  oti  mal  qüe  doit-iUStréi 

XIV. 


.L’homme  fe  cuide  mis  dans  le  mondain  theàtre  # 
Seul  pour  y  braver  tout,  &  tout  Ty  va  bravant  t 
Le  moindre  moucheron  lui  fait  tout  appréhender  * 
Combien  de  ion  otgüéil  il  luy  convient  rabatré* 

:  -v  ;  XL  VL . ■  -c  f 


L'homme  n«t  ignorant &lSi  fait  Éoüyppr^dté, 
oeavantil  né  içàit  rien  mais  de  qui  apprend.il . 

un  homme  comme  lui ,  qui  ri  a  qu  un  vain  babitj 
Lequel  mêmerie  fçait  lui  même  bien  comprendre# 

'  XLVII. 

Tout  le  monde  njeft  rien  que  vaine  pefpe&ive/ 
Où  l'œil  humain  trompé  cuide  Voir  en  efFeft , 
Biens ,  honneurs  âc  plaifitf ,  &  ne  voit  que  le  traift; 
D’un  abufif  pinceau ,  d’un  ombre  deceptive. 

XLVlïI.  ’  , 


Tout  Je  monde  &  fon  train  n’eft  que  vaine  in-* 
^cqtrftance  , 

L’homme  même  n’eft  riéri  que  pure  vanité ,  *  ( 
Ëneore  mettez  au  poids  l’un  &  l’aurre  adjoûté  %  - 
La  vanité  fera  trébucheV  la  balance. 

XLIX* 

*  Qui  à  veu  des  enfans  les  empoütlesfouffiéei  * 

Par  un  chaume  trempé  dans  du  fa  von  diflfetts  i 
S’«nfler& fondre  en  l’ait  c’eft  encore  moins  de  fibttfj 
Ët  des  pompes  du  monde  en  un  rien  cxfhétt*  ' 


I»  ^ 


J 

f 


à*  M  vstM  iu  Motif*  I# 

'  ..  "  L.  ) 

fade  pluye  ou  beau  tems,le  Ciel  nefçaoroit  plaire. 
Aux  defirs  de  chacun  ,  les*  vœux  font  différents ,  • 

vt„i  — -  *mMsa  ~tot  plaire  à  toutes  gens, 


L’homme  même  à  lui-même  a  peine  peut  corn-4 

-  f  •  ~  *  •  if  *  -r  "  i  ^  k» 

plaire. 


ïÿt  J-.,  fi |««  ,  ■  ! 


Lïi4  V.nr  • -  4 


:  pfriitf--  ,H"-r  7  _ 

Chacun  naît  en  ce  monde  avecque  famarote,  ! 
Lé  plus  fage  eft  tenu  qui  mieux  la  fçjrit  cacher  ,  " 
Qui  penfe  en  être  exempt,  au  pouvoir  empêcher  , 
Quelle  n'échappe  un  peu,  lient  la  gamme  plus 
hante.  :  ,  f 

v  H  , 

Dans  l’inftable  Occean  des  mondaines  mifeffis  i 
Chercher  le  calme  heureux  qui  feule  fe  trouyè  a* 
Ciel ,  .  j  j 

v  Penfer  de  tou  joursvi  vre  &  tout  mèürtjeune&vieil, 

-  C’eft  pêcher  aux  forêts  .  thaffer  aux  rivières. 


-Tel*  que  menus  fourmi*  qui  picotent  la  peine ,  ‘ 
Les  hommes  vous  brillants  après  te  bien  ça -bas* 

!,  Mais  pire  que  fourmis  ilsne  foütilent  pas  , 

fJi  delîus,  ni  dflous  la  terne  de  leur  peine. 

Tu  te  ris  desenfans  qui  s’empfclîent  àfairô,  : 
Leut$  petit*  vains  chafteaux  leurs  nopces. ,  leurs 
^banquets  ,  .  - 

Mais  la  moit  rit  de  toi  qui  tout  vie!  (^uemés* 
faits  la  même  folie  en  plus  gros  caradere. 

«  r  g  LV.  '  i  ■  i Î0M 

Lg  goût  d*ün  fonge  faux  eft-dé  plus  W^¥ÀÊL 
Qui  -du. monde  pipeur  les  yaihs  plaifirs 
Ils  narrivchtfuôc  quauflî  tôt  ils  Ven .tüflï,  u  :  * 


4$  ,  ...  f  __ 

Ou  d'un  fonge  plaifant  rév.e;l  encore  a^grée.  x  * 
•  '  ■  •  Lyi.*':  î .  *s?{  fa  ° 

Cette  vie  eft  üli  jeupremierc  poür  dire,  ,/  ■% 
%es  foueurs  font  le  temps  ,1e  loti  d’homtne  &  -là 


J.  mort  , 


.  P  t 


K, 


vvr.  ■*  r?-  -'ï 

*  -  -/y*  -vw  k 


Le  temps  dit  toâjotirs  pafîé ..  ièi'etiVby ,  dit  lé  fort* 
L’homme  le  tient  ,  la  thort fait  du  refté ,  le  tiré. 


LVfl.  x  üfftÿ 

trois  fieri  fyraht  divers  Sathàh  la  cfiair  lé  Mondé* 
Sont  enfemble  pour  l’homrhe  s’efclaver  , 

Dieu  fon  feul  fit  vray  Roÿ,  vêtit  s'il  veut  fe  fauver* 
Liais  lis  il  fuitfori  bien  te  fon  mâl  il  fecoùde# 


T’ofe-tu  bieft  piromettrp  ferme  demeure  *  "■  - 

jChetive  eréatureen  un  chemin  RÜffant,  t  T> 

Pefe^  que  la  fortune  allaft  étabïiflant. 

Au  monde  tes'defl’eins  faut*tl  pas  qu’on  y  rherftéi 


'X 


■ 


LîX 


Le  tems  grand  voiturier  'des  eflfèts  de  nature  ^ 
font  amené  ,  enmcnhe  abolit  &  produit ,  :  fi 

Tynt  plus  l’homme  s’y  fie  tant  plus  il  f  ft  fednifc , 
Car  toûjoar  s  il  lui  manque  au  bout  du  l’aventuctf. 

.  LX.  •  ,  f 

Puifque  de  fon  défit  la  nature  infinie  i  ■ 

Ne  fe  peut  limiter  en  objets  limité’  , 

Tourne  tes  yeux  au  Ciel  ,  A  charnel  hébété  f 
Et  ne  t’amufe  plus  en  la  terre  finie* 

•r  LX!. 


Au  lieu  de  concevoir  tant  de  vaines  idées  * 

El»  t*  jcreu(e cervelle;,  advife  ik  penfe  un  peu; 

©A  tu  4©is  retourner  &  d'où  tués  ifïu  , 

£t  fiirquoy  font  ça  bas  toutes  chofes  fondées.  -  - 

-  •  ^  ’  :  /;  Lxm 


t 


i 


fttlfe  i|»  peu  <j*ek  penfois  en  enfance  « 
ft  çÿtiels  pensées  depuis  *  d*fcge *o ^ge-ta  a*> 
fen  penfentees  peufiers  pepfittu  penferut* 

Que  hors  peofer  à  Dieu  tout  eft  vain  ce  qu’on  pOnfé* 

Sut  la  filmée  en  l'air ,  iur  l'inftable  de  Tonde* 

Sür le  crifUl  formé  du  feül froid  d’une  nüiti , 

Sur  le  fable  mouvant ,  cil  infensé  confie  oit, 

Qui  planteiç*  defiïs fa  des  biens  de  ce  monde. 

LllV* 

Mal  avisé  ,  ritottdain  pourquoi  fuit- tü  lé  mondé* 

Si  fon  «ait  eft  perve# ,  éloigné  de  Vertu  % 

S’il  te  trompe  toû jours  peutquoy  t’y  fis  tu , 

Qui  te  le  fait  aimer  fi  tpûiqurf  il  te  gronde.  : 

-  Jtxy. 

v  La  rosèé.  aüySoieil  ü’éft  fi  ^  ©ptifdniméé  ^ 

L’aübe  fi  tôt  n’éteint  lerfianqlbeaux  dé  la  nuit , 

Si  tôt  le  Ciel  n’emporté  &  ié  fon  de  le  brait  * 

Que  le  mondé  s’en  va  &  (V  gloire  en  fumce* 

L*vi.  r 

t)e  Teftoffc  du  crcn  de  Tabîrrie  profonde  4 
t)u  vufde  ^  du  néant  eft  tifê  tout  ce  tout, 

,  Tout  eft  rien  ç’çjl  tdï»t  un ,  jour  en  tieii  te  féfodf  *  ) 
l'eût  lé  mondé  eft  un  rien  ,  &  rién  eft  tout  le  mondé» 

JLXVIL 

Le  monde  Va  de  viént<  fans  qu’on  puifîecdtnprehdfee# 
Kpn  plus  que  de  la  met  cent  mouvemens  divers , 
Mais  comtnt  ta  mer  eft  aux  pilotes  experts  $ 

Le  monde  eft  à  uncbacwo  tout  telqa’onlefçaw  preiôdré# 

,  LXviiL 

L’ùn  plus  É€  TaUtfé  moins  s  entréèféht  défiai  Tâfidé  * 
L*un  icÿ  ,  l’autre  là  ,  parole  ét  difpâroic  * 

Le  monde  incefiam  ment  s*eO  âér  ok&  difetpi^  #  i 
Et  tout  retourne  en  rititt*  dé  Aemé  fait  le  inondé  * 


**  tes  guelreitsJe  le'Stniti-'da  Minde. 

"  Lxtxca 

Donnez  luy  pour  deyife  use  chimere  en  Pair  -è  ’ 

Et  foin  rapt  éctivcz^  tôut  en  vain  fe  canfemW 

i  iflPy-  '  • 

L’ombré  d  un  fongfetn  tain 'te  joüet  de  fortune  , 
Et  proye  du  temps  1  homme  il  faufappellet l  * 


A™*»*  ,  -i 

Mais  co*œ*Ic»e,.U«,è d’une  fabtc coirfmünrr 

LjCXÏ, 

C^uideça  qui  delà,  fe  peine  *.fe  tfcpofé  V  f 
Qui  parle ,  qui  fe  taît ,  qui  bâtit .qui  détruit  i 
Qu.  domine  qui  fert ,  qui  profite,,  qui-nui 
Mais  qui  peofe  a  naoutir  mal  .&  but  fe  prattbft  '  - 

LXX1I.  ^ 

Ce  monde  eftune  mer ,  Ja terré  1*  gâléfe.  " 
t  homme  eiHe  forçat  ,  le  pilotte  leTort  * 

Le  travail  i’algoufin  ,  &  le  tombeau  le  port  * 

Ou  plutôt  qu’il  arrive  il  Veft  franc  de  mifertf, 

w  t  mm,  c 

De  tous  leà  animaux  qui  vivent  fer  la  terre,  ■-  û 
L  homme  eft  le  plus  chétif,  car  dans  fon  creux  cerVtfatflL 
II  n’a  plus  grand  défit  que  d’être  fon  boureau, 

Ee  leul  fe  fait  luy-  même  la  guerre , 

LXXtV. 

•^Cell  un  coeur  per  formel  de  haXard  que  la  tie*  ? 
C  eft  un  flux  &  reflux  d’inuffls  labeurs  ;  ! 

Caft  un  tableau  broüi/iéde  groflteres  erfeurs, 

Où  ion  ne  coimolc  rient  qu’une  vdiiie  folie. 

Fanitai  vanitatum'  cji  omnia  vafitiaù  , 


W 


i, 


,  'J  JJ 

l  M  i 


'  ~,P  /*> 

■  sH-c 


Stimeqtfi  voudra  la  Vfort  époüvêntaMe  «  ’i 
là  face  &  l’horreur  de  tous  les  anitaaujf ,  , 
Quant  à  moi  je  la- tiens  pour  le  point ..defira&féj* 


ù  commence  htë  biens ,  & 


& 


•  L*homme  abhorre  la  mort4  àc  contre  elle  murmure  j 
îgnorântde  la  loÿ-qut  pour  fOn  bieh  l’à  fait  . 


t  La  nai(TanCe  &  la  mort  font  filles  dé  nature  ,  -  ?  r  0 
Qui  tt**  rien  d’étranger  .  d’affcui  b*  d'imparfidfr 

-  \ i 

Cètfe  difformité  de  Id  inort  n’efttjtfe  feinté  y 
ÈUe  porte  un  beau  front  fous  un  mafqbe  tfdmpeâ# 
Mais  (e  nçfafqae  levé  il a  plus  dé  crainte, 

Qn  ft  rit  de  1  enfant  pouf  tw  maifqüe  a  peut  j 

^ _ * - -  - _ _ _ _ _ L- _ W  JÉ _ ■  '  ■ 


(*gm 


On  dêguife  la  mort  de  pelures  éttxnge  , 


t'i  -  -  '  '*£■ 

et  eu  gtidttâlni 


De  traits  ,de  faulx  en  m^in ,  de  pierres  fur  le  dos, 

Et  corçne  on  donne  à  tort&  poil  &  plume  aux  Anges, 
De  même  on  la  peint  d'une  carcaüe  d’os» 

1  V,  .  |  i  • 

À  qui  craint  cette  mort  la  vie  cft  de  [a  morte  , 

Au  mijie^  de  la  vie  il  luy  fcmhlectrejmoit, 

-éfe  mort  il  porte  au, fein  ,  elle  $»,  tonàbcau  1*  porte , 
Car  craindre  de  mourir  em  pire 'que  la  mort. 

' .  >'  %  *  «fl  ■  •  *  '  ^fl*’  •  ”  ,,4  v  ■: 

/  Chacun  craint  cçttemont  d’tmefrayeurégale, 

'Le  jeune  en  a  horreur  corpme  d’un  monftrp  hideu*  , 
Le  vieillard  la  voyant  dedans  fçs  djçaps  s’avale, 
Tous  la  fuyent  autant  qu'elle  s'approche  d’eux  , 

.i  1‘  \  «/VIL  | 

#  Quel  bonheur  pfôrnet  la  vie  pour  la  fuiyrè  , 

Quel  malheur  à  la  mort  pour  l'abhorrer  À  fort. 

Tu  ne  veux  pas  mounr  &  tu  ne  fçais  pas  vivre, 
Ignorant  que  la  vie eit  une  vive  mort. 

.  vi il 

0  L’un  aime  cette  vie  &  l’autre  1a  méprife  9U  ,  I 
L'un  y  cherche  l’honneur  l’autre  ruùli1^* 

L’aimèr  pour  les  plaiflis  qu’elle  rend  cette  ftrtife  , 
L’haïr  pour  fes  ennuis,  çVft  imbecilité» 

La  tourmente  en  latnerçouve  fous  U,bopnace,x  . 
%  Dans  le  bonheur  4a  vie  enferme  le  roalhejut  * 

On  4, commence  en  pleurs  ,cn  fueurs  on  U  paflî?  »  • 
Et  jamais  on  ne  peut  Tacheter  fans  douleur.  V 

.  x  . 

La  vie  eft  un. flambeau,  un  peu  d’air  qui  foâpire, 

I  j  fait  fondre, &.  couler  ,  la  fouflta  &  la  détruit* 

A  1  un  |ulque»au  bout  de  la  mèche  elle  tire  , 

Et  «.outre  le.  milieu  à  l’autre  elle  ne  luit 

^ .  ...  .•*  ..  V  — .  .  ..  ^ 


de  U  vie  la  |.f 

Le  fruit  fur  l’arbre  prend  fa  fleur  te  puis  fe  moue  , 
Se  nourrit,  Ce meikk*  St  fe  pwdii  enfin ,  t;  * 
L’Hoftime  nàît  vif  , meurt»,  voiU  far  qu'elle  roUe  , 

Le  tems  conduit  fou  Corps  atfpouvotr  du  deiftfa*  ■  * 

•*•  %m 

Cette *ie«fti«!»  arbre  &  les  fruits  ft>»i  leshommüa , 
L’un  tombe  de  foi -même;  fit  1’autre  eft  abbattu  , 

Il  fe  dépouille  enfin  des  feuilles  &  de*  porta  rrit». 

Avec  le  même  tems  qui  l’en  *  revêtu, 

,  W  '  wi-  ' 

La  vie eft  une  tab te, ou  pour  j» üer  enfembfe ,  v 
On  voit,  quatre  loflêùjrs  ,  le  temps  tient  le  haut  bouc, 
Êt  dit  paffè  ,  l’amour  fait  de  fon  rcfte  8c  tremble. 
L’homme  fait  bonne  mine  8c  la  Mort  tire  tout. 

xtv, 

La  vie  que  tu  yois  n’eftqu’une  Comœedie,  > 

Où  l’an  fait  le  Gèfar  :  8c  l’autre  1*  Arlequin, 

Mais  la  mort  la  flnit  tdô jours  èn  Tragédie , 

Etne  diftingue  point  l’Ifcnpereur  du  Faquin. 

.  xy.  , 

La  vie  eft  une  guerre  étrangère  &  ci  vite,  y 
L’homme  a  fes  ennemis  &  dedans  &  dehors,  '  ‘ 

Pour  conferver  le  fort  là  mort  àbbat  la  Ville* 

Et  pour, fauve*  l’efprit  elle  détruit  le  corps. 

XVI 

Le  monde  eft  une  mer  ,  la  galere  eft  la  vie. 

Le  tems  eft  le  Nocher ,  l’efperance  le  Nqrt  » 

La  fortune  le  vent ,  les  otages  Pen  vie  ,  .  '  '  ■  * 

Et  l’homme  le  Forçat ,  qui  m’a  port  que  la  mort,  f 

XVH„ 

^Volontiers  je  compare _aù  parlement  le  monde. 

Où  fou venV l’équité  fuccombe  fous  le  tort ,  ^ 

Où  fur  un  pied  de  mouche  un  incident  fe  fonde ,  - 
£c  où  l’on  ne  peut  rien  fcoowç  uta  Artêt  de  mort,  : 


Téhktm  «« 


ATI  IJ.  • 

Lt  monde  «fl  de  l’honneur  d’une  belle maître/fe  ^ 
Qui  fait  plus  4«  1*1*** ^ellejielÉitd-amM» 

Elle  dédâigniUttn  &l*âutte, «l/e  careflè  ‘ 

EUe  œ  tient;  jamais  tiçn  de  ©e  qu’pUp  f  promis. 

La  fureur  delà  trie  eftlaSphere déversés , 

Où  A' chimede  mit  le»  Aftres  9c  les  Cieü*  , 

Autant  belle  que  frclle,  un  Jeger  coup  de  pierre  .  ). 
pfta  tout  le  ptaifîr  qu’elle  donna  au  fknt 

■  ï»Ht  /  v  1 

Cet  boitneur  t -altérant d’une  foiF'.hydrdpique  ^ 

En  peniànt  l’avaler  -t’étrangle  bien  fouirent  , 

C’eft  un  balon  enflé  la  mort  vient  êe  pique  » 

Et  te  fait  confcfler  que  ce  n'eft  mie  du  tentw  -l 

“  w  ' 

En  cette  ambition  qui  te  donne  des  ailles  , 

Pour  trouver  d’autî'es'  mçtyaü  delà  dé  nos  mtefs , 

OÙ  tu  vois  des  mbnts  d*ôï &  dcs  ruifleaux-  de  perlef  t 
Ne  (au  ver  a  tou  corps  dru  pillage  dé  s  vers.  3  ■  ->: 

T  Ces  plaillts  qui  Iferéîl&a  la  faifon  éçou^e  ? 
Empoifonue  ïe  ccçur,  charge  l'entendement  ; 

Et  qui  porte  toûjours  la  repentance  en  troupe  ^ 

Fait  au  long  déplaiflr  d’un  bref  cqntenterôent.  *» 

&  XXI  IL 


f*  Ce  plaifir  qui  te  laiiTe  ,  ôc  jamais  né  te  fabula^ 
Ufant  ton  ccrtps  plutôt  qu’iln’-efHas  d’en  ttfec  , 

Et  des  cinquante  fcsurs  le  Vaifleau  qui  s’écoùle. 

Plus  qn  lompiit  de ‘.l’eau  qu’on*  ne  peut  épui fer» 

‘  <  XXIV. 

La  beauté  qui  des  Rois  ouvre  flt  ferme  lâ'bouàh®^ 
Et  qui  fertà  l’efpric  de  lettre  &  de  ferveur  , 

Ne  te  Voit  farts  plaiitrs  ,  fans  danger  ne  fe  toucbç  ^ 
l^e/^aqpoitéyiteff  la  qwrc  4çdf  -fùieufr  * 


■  t*  Mïfidê.  -  p 

XXV. 

Une  beamé Tans gmeé;  ; 

Itnil  »  IJU  irtillli  ffT  imwiïlft  v  fans  lumière  tftf  flatttbeiMI , 
Un  joue  fans  5oleil^  une  ^mi  t  fans  Eôôiiles  ,  I 
Et  la  0jta<^/jroB  WW»A’affrancHitle  tombeau.  -  i 

■  JBÊWl. 

Quand  la  beauté  du  corps  rencontre  «ne  bel  le  am®  » 
Cetteperfe4fcian»ne^euttnonfec  plus  haut’i 
Sansî  elle  4a  vertu r  ne  paut‘ poim'  la  Ôarfiè  , 

Et  le  peu  de  iïeautélny  eft  tmgradd  deffauf,  .1, 

XXMI, 

■  Cettç  beauré  que  ;l>ai*de  vent  ;  la  &é«Tp  efface , 

Qui  traeaileoâjowrs  jVïàtk  ,  la  boiichei&  la  main  , 

.  A  qumeaaikrpû&ôé".  viu^t  Æeuristà  tenir?  f«  paflè, 
Et  puis  ceo  mm  e  un  tifon  tombe  en?  cçndrefoudaiA» 

^  L'or  dumonde  *l'amoUT,leSol«il  des  abymes  f 
Foui*  «prii  toujours?  1er.  Jeu  .travaille  avec  lofer,  / 
L’or  Les  vertus ,  Torf’aaille  des  crimes  ,  f 

Sert  bien  fouvent  de  ponc  pdèr^>aflfee  ^  lSnfc^  ii  , 

mx.  xi,-  : 

,r  De  l'Homme  le  fçavotx  n’eft  que  pure  .ignorance  , 
On  voit  te  .plus  fouvent  bien  lourcitmreriT’  brdclterf 
On  vent  tenofuvrllefi  deeaèoutos  la  fcieoce;?  >  .i.  >' 

Et  l’on  perdra  le  vrai  pour  trop  rechercher/  ;  v  * 

J  ’X^X.  ~ 

De.ce  qu'il  nVntend  pâs  dïignotantde  trâ^aiU^ 

Il  entré  dans  les  Giefjx  &  au  Confeil  des  Roys  , 

En  chaire  rhbrmion  ordomie  la  battaillp  *  ^ 

Et  Therfie.  drGiaur*  des  armes  &  des  toi*» 

XXXI. 

,  D'Empire  d'Adyfiejeft  tout  réduit  et  «en dre. 

Par  les  Greçs  font  vaincus  les  perfes  dc  le  MedoÜï 
Quatre  BLoys  fontfottis  du  feeptre  d’ Alexandre, 

9t  leur  ««uMMint  #afr?  m**  M.. 


<<  ,v  '■ 

04  f»8t  ce»  Cwpewai»;»*»  foudres  de  iam«r«*> 
^uideslauriers  du  monde  enyirqntxiient  lajira  fcfloM 
Toute  ta  terre  étoit  autrefois  de  leur  terre  rï  J 
fit  tout  çe  grand  Empire  eft  réduit  an  fept  monts» 


Où  font  tant  de  Citez  fi  grandes  $t  fl  fortes , 
Ninivè  dont  les  murs  avaient  quinze  cens  tours  » 
La  grande  Babilone  t  'f  hebes  rfuietit  cet#  portes  , 
pe  Carthage  pidoq  J#  gloire  &c  les  amours. 


'  y  '•■tf'OJlW!  *  ?  - 

Tous  ces  grands  Bâtimens  &  ces  Château»  fu  per  bes , 
Qui  (èmbloieiit  ménacer  d'efcaUder  les  cietix , 

OTit  fait  place  au»  forêts,  aux  buiflons  8c  aux  herbes, 
Le  tems  en  a  changé  les  noms  comme  l«s  cieux* 


Veut~tu  voir  des  grands  jufqu’eà  va  la  ruifne  » 
Voy  comme  dedans  l'eàu  ris  boivent  lepoifon  *  .  i 
Voy  i»tolamée  en  croix  ,  Boleflas  en  cuiflaé, 
fn  cage  9ajazeth,&  Richard  en  prifom  j 

Ws$&i.  ,  -  ■  .  •  / 

Voy  ce  Prince  écorche  du  grand  Caire  à  la  porte, 
Voy  Saper  fous  le  ffieçls  du  vainqueur  étendu  , 

Vey  Denis  qui  pour  feeptre  U»  fouet  de  vedaot  porte , 
ypjfàSfaft  Çhiîpeçic  comme  un  mpine  tondu.  . 

XXV  tf. 

Voy  Gordian  qui  pend  $  fa’  propre  ceineerç  , 
Photas  eftroupie  de  jambes  &  de  bras  » 

Diômede  qui  fert  aux  chevao»  de  pâtufe  t 
•Aux  dogues  xicaop  ,  &  popiel  au»  rats. 

XXVIIÏ,^ 

Vey  de  fpodxe  acçablé  l’ocgUeilleux  Salmonéç, 

Le  Roy  f  hftodoric  de  frayeur  éperdu  , 

D’un,  fbrietisc  cheval  Briinechil  elt  traînée^  /  •  - 

M*  fV  tel  d’ôr  r^xniuesmarc  jwsdu* 


I*  4M. 


Vay  Attale  qUt  na  pout  fa  cour  4H)W^ée. 
V*y  pbalaris  blrdlao*  4e  perille  auTaureau, 

Voy  les  loups  affailHr  Membriqufe  par  la  gorge  , 

V«y  Çambife  qui  meurt  de  fe>n  propre  ço&eau, 

n^atjra  de  l’eÆirt  aux  frayeurs  dé  4a  France 
Voyant  comme  mon  attaque  deux  Henri*, 
te  pere  dans  paris  meurt  d’un  éçlàt  Hé 
Et  un  couteau  tua  le  fils  devant  p»r&, 

Ktl. 

Cette  Reine  jquitrteitt'çpi’im  CK&teau  pour  retrait^  , 
Prifonniene  ça  bas  èç  ftrinCelTe  là  Haut , 

Sentir  «U  tént  d'aeter  qtoi  Hiy  conpà  la  cèle,  .  V 
Çhangeam  fon  Royal  ffceptre  auTaaglatit  échajfeaut. 

^Eii. 

Ce  Rèy  qui potrtHfot -voir en fes  Eft^s téfasire  , ,U. 
ï/aftté  du  jour  aj*rés  tyri  fc  couchait  pput  uowp^ 
Qui  avoit  àu  delà  demos  mets  on  Itnpire, 

Sc  vit  abandonner  à  b  tnt tdy  des  point, 

î:  ml  ^  . 

*  Célui  qui  préfera  Ton  jardin  de  Solone ,  /  ' 

A  toutes  les  grandeurs  de  l*£mpife  Romain  , 
SçachaAt  bien  les  ennliis  qu’a  porto  là  couron  ne* 

Et  combien  e$  pegïnt  le  fcêptrè  d*twf  la  main. 

-  _  x£tv. 

D’uninfenfible  cours  à  la  mort  l'homme  tire  , 
Parlant  jouant  riant  la  mort  fak  ton  efiFott  ^ 

Pour  dormir  il  en  fait  A  fin ,  comme. navire  , 

Qui  ne  laHîe  d’aller  quand  'le . Nocher  ’s'endbrt»  ? 


La  mort  tue  en  tout  lieu  an  bain  Arift<tj>u|^  %  ** 
Au  milieu  de  fon  camp  l'Empereur  Apoftat  „ 
Philippe  pïés  Pautel,  aux  grottes  Caligule, 

4  U  MkÜF«  Çe%  w  *«tf.  1*' 


*  rJbm,xi0v^A  " 

Tel  fefauVfe'ef*  tnèr  ,  qui  fe'  péri  (rtt  (fofltréf 
il  mots  chercWè  Alexandre  &  s’enfuie  de  Néron  } 
Un  Empereur  mangeant  de*,  portons  la  croule  * 

Un  autfé  la  tapit  d'urie  Dafoe  au  girtoy 

;  xlvii. 

Toute main  luyeft  bonne  ,  Eric  meurt  par  fa  mere  * 
Par  fâ  Femme  Alboin ,  par  les  fîens  Ariftoû, 
$«ja«tpar  fon  fils  „  Muftapha  pat  fon  pere. 

Par  fon  frçre  Conrard  ,  par  fo^même  Caton. 

XL  V1IÏ. 

En  d  iverfes  façon  fa  face  s’npprifcoife  , 

Henry  le  noir  Ven  va.  par  tfù  rtfcqrcèau  de  pain  * 

Un  Roy  GotH  pour  tombeau  untbriheau  de  çervoife  f 
Tdâs  mourut  de  foif  &  Awtonin  de  faim.- 

XU9C. 

Elle  peut  fa  foreur  fut  toujçe  cbpfeépandre, 

Elje  arme  pour  tuer ,  l’air , feafi  ,1e  feu  le  vent , 

Une  poire.  occirOTttfo  ,une  âgurfe  Terpaftdfpy  :  *  ;  * 
Une  mouche  étouffa  4dHan  epi  beuvânt. 

;  .  ,  ' 

Aufli-tôt,un  grahd^Roy  ,qu?unBergerelle  emporte. 

Les  hommes  en  mourant  n’ont  qu’une  qualité , 
L’entrée  &  le  départ  font  tous  de  même'  fprto,  — 5 
La  pompe  &  le  fejnut  font  I  ' 

Il  n’y  a  point  de  mort  foudaiôe  à  l’hômrrte  fagfl* 

De  tous  les  accidens  fon  coeur  va  au  devant , 
Quand  s'embarquer  il  penfe  au  pérü  du  nauffrage  , 

Et  celle  de  voguer  quand  ni  n’a  plus  4e  yent. 

ÉW,  .  - 

#  Puis  que  tu  ne  fçais  pas  cal  la  mort  te  doiVptp&dre  , 
Si  de  nuit  ou  de  jour,  en  quel  fcge ,  en  quel  ppmt , 
Pu  touttems  ,  en  tout  lieu ,  il  te  la  faut  attendre, 
de  ce  fltftotAjtciié  eunç  a’dwwft  f***». 


'  •  ' 

de  Js  v^nif/  du  M*nU 
LllU 

Si  l'enfant  fort  du  .  monde  ,  aulïï-tot  qu’il  y  entre  ? 
L«s  bons  vivent  bien  peu  ,.le  méchant  envicijjiç ,  ’  î 
cherche  curieux  d’un  tel  feçtet  le  centre  , 

Çç  Cot^t  coupa  de  la  main  qui  jamais  ne  fallit,  ,  i 

LIV, 

PourquOy  le  bon,  s- en  va ,  &  le  méchant  demeure  ? 
Ne  t’en  informes  point,  Dieu  la  permis  ainfi ,  i 
L?un  meqrt  pour  vivre  &  i  autre  vit  afin  qu’il  meure, 
JLe  méchant  vit  àràife&Ie  bonenfoucy, 

LV. 

Sidurcours  de  tes  ans  ,  tu  retranche  Ja  fpmme4 
Les  fouçis. ,  ôc  ce  feu  qui  brûle  peu  à  peu  , 

Çe  qu'on  prend  un  ami,  &  ta:  6cnaaw.cn  coofommei, 
Les  douleurs  *  les  procès,  il  t’en)  relie,. bien  peu^i 
1  *  .  LVL '  f 

Une  ragc'dc  dents ,  une  fièvre  ,une  goûte ,  ■  t 

Un  ulcéré  en  ta.  jambe,  une  pierre  en  tes  reins  ,  | 
Te  convient  diftiller  .ton  ame  goutte  à  goutte»  :,K 
£t  quand  la  mort  t’en  veux  délivrer  ,  tu  te  plains. 
rv  (  .  '  LVy.  ' 

♦  v  Quand  le  terme  eft  venu  tu  veux  payer  de  f«|içe  * 
Tu  crois  faire  beau  gain  engagnapt.'quelque  mqi|, 
Ltais  puis  qu’il  le  faut  ,  il  n’^ft  qjiçd’çsre  quitte 
La  mort  ue  ierapas  plus  demee  m\ç  autrefois#  3 
v  LVIIÏ.  ‘ 


Nçrqnets  dp,  départ  à  denaaintes  affaires  ,  r 
Çhez  le  retardement  loge  le  repentir  ,  ; 

En  un  moment  la  mer  &  les.  vents  font  contraires  ^ 
Toute  heure  eff  bonne  à.  qqj  fe  réfout  de  partir»  1 

UX 

T<e  plaignant  de  mourir  en  la  fleur  de,  comâg?  , 
Tute  plains  de  fortit  trop  tôt  de  la  prifon  , 

Tu  te  fâche  d'avoir,  achevé  ton  voyage* 
fl  4'«?“  «cutUty  des  ftujuicn 

_ .U- . _u  _ ...  .  ' 


»  !:«,y 


* 

4*. , 


I 


A 


'  - 


mtotfr  Ht 

Drefle  de  tes  vertus  &  de  tes  jour  le  compte , 
Ne  penfe  pas  combien ,  mais  comme  aller  tu  dois  * 
Voy  /uffljoes  à  quel  prix  ta  beingne  fe.  monté  , 
On  juge  delà  vie  4t  dé  l’or  par  le  poids.  , 

LXI. 

La  vie  par  l’effet  s’eftirae ,  non  par  l’âge  , 

L  cpuvre  &  non  la  duree  en  fait  le  jugement  * 
Prouvit  qui  a  vécu  jufqu’à  ce  qu’il  loit  fage  y  ■ 
Le  bien  vivre  s’altère  en  vivant  longue  ment. 

Lxil. 

Les  Aftes  longs  ne  font  la  bonne  £omedie  > 
Il  la  faut  eftkner  felon  qu’ils  fon  joüsz  , 

Par  les  ans  on  ne  doit  conûderer  la  vie , 

Les  A#es  qu’elle  fait  non;  feulement  loüez^ 


Que  pour  n’avoir  vécu  cent  ans  avant  que  naître. 
Se  plaint  entre  les  fots  il  tient  les  premiers  rangs  » 


Mais  plus  fot  eft  celuy  qui  s’afflifeé  pour  être* 

ÂCeuré  de  ne  vivre, au  monde  apres  cent  ans. 

LXJV.  ?(n»onde, 

^  L’homme  n’eft  pas  heureux  pour  vivre  long. tems  au* 
La  quantité  de  jours  n’apporte  pas  plus  d’heure  , 

La  grandeur  ne  fait  pas  unç  Sphece  plus  ronde  ^ 

Et  le  çerçle  petit  n’a  pas  moins  de  rondeur. 

LXV. 

Et  fi  la  mort  n’atend  &  ton  fe  jour  prolonge  * 

Par  forme  d’intérêt  elle  te  fait  fentir, 

Pés  tourmens  en  eff*&  ,  de  largefles  en  fonge 
Et  qu’une  longue  vie  ell  un  long  répétitif.  •  ;  « 

LXVL  j  ">  . 

»  Si  celui  qui  t’a  mis  du  monde  en  la  carrière^ 

Te  payé  ta  journée  à  naidy  tout  autant  ,  ’  ^ 

Qu’un  auçte  qui  l’acheve  êc  la  fait  toute  entleré , 

****** 


U  conduit  bien  fon  oeuvre  ,  &  cennoît  fon  capriéfc. 
Il  fçait  bien  qu'à  regret  tu  tiens  coupjufqu’au  bout  , 
Avant  qu’ep  être  là  il  veut  que  tu  finifle  , 

Te  lafflànt  plus  long,  temps  «tu  pour  rois  gâter  tout*' 

LXYHI, 

Comme  il  ordonnera#  vre  il  veutla  qu’on  luy  rende  , 
Qui  ne  fert  volontiers  ,  indignement  le  fer r. 

Qui  fort  de  la  befongne  avant  qu’il  le  commande  t 
Eft  un  crime  ,  Ôc  celuy  qui  la  quitte  la  pert. 

LX1X. 

Qu  premiers ,  ou  derniers ,  à  tous  la  pille  eft  faite  * 
Ou  têt  OU  tard  il  faut  qu*on  Ce  rende  à  ce  port , 

Qui  comme^de  fa  charge  ordonne  la  retraite , 

La  loi  qui  fit  la  Vie  a  fait  auffi  la  mort.  * 

LXX. 

Tant  pins  dure  ton  corps  *  tant  plus  ton  am«  dure* 
Êt  ne  peut  allez* tôt  d’un  tel  logis  fortir. 

Elle  vient  toute  pure  ,  ellc  y  vient. toute  impure, 

Ec  foufFre  mille  ennuis  avant  que  d’en  partir. 

•  ,  uxi. 

L’efprit  dedans  ce  corps  eft  retenu  par  force , 

11  y  vit  en  danger  , en  frayeur  il  y  dort ,  . 

IL  faut jpour  faire  bruit  qu’il  tombe  fon  écorce. 

Et  pénle  que  jamais  allez  tôt  il  n’en  fort;. 

.  LXXlI.  ; 

L’aapefe  plaint  du  corps  ,1e  corps  le  plaint  de  lame. 
Mais  la  m°«lcs  fürprend  pour  vuiderleur  débat. 

Le  corps  s’en  va  dorihir  defious  la  froide  l’anxe 
L’efprit  fidelle  va  l'éternel  Sabbat.  * 

lxxiii. 

Elle  affranchit  l’efptjt  du  corps  qui  fert  aux  vir^ 
Qes  vie»  de  lefprit,elle  fauve  le  corps ,  - 


uc  i  apic  ics  ennmuont  au  corp 

Et  1»  douleurs  du  corps  font  à  ni 


ét  4ÏÏ àfadtrtinl  V 

LXXtV.  :_K-  è./v 
l’àoneii’eli  pas  deefc  corps  *.  fon  étoffe (ej pfjUbêlW| 
Çaj  des beautez  du  Ciel  ,  elle tient  fa  beauté. 

Et  quand  l’efprit  eft  mort ,,  ellé  refte  immortelle  , 
Comme  an  rayon  forti  de  la  Divinité  ^ 


SI  cette ame  en  cé  corps  tant  de  fois  morfondufc’j 
faê  fort  allegternertt  ,  elle’  ne  fe  foüvient ,  , 

Qu'elle  doit  remonter  d’où  elle  eft  defcënduë  *  .>■ 

Et  qu’il  faut  à  la  fm  retourner  d’où  elle  vient.  - 

LXXVI 

ïü  crains  pour  la  dpùleur  que  cette  mort  amené  } 
jUai&cGû'ctt  qu’un  rot  rent  qui  fe  perd  en  courant  4 
En  cette  extrêaiité  n'a  point  commis  de  peine  ^ 

Car  le  corps  abbatu  he  fent  rien  en  mourant. 

'LXklt  <  \  .  u  ^  < 

*  Quitte  tes  tremblemens  donc  ta  poitrine  eft  pleine  4 
Car  un  mal  violent  ne  ddf;e  longuement  , 

Si  1®  douleur  eft  grande  ,  elle  eft  auÛi,  (oadainej  | 

Èt  la  foudaineté  ête  le  fentimént. 

Lxxvrn.  # 

Le  cœur  te  rôftïpt  quittant  tes  en  fans  ,  tes  ehi  railles  g 
Qui  te  feront  renaître  &  revivre  après  eux  ^ 
Bien-heaeettx  qui  en  a,  car  Ce  font  les  médaillés  * 
Souvent  qui  n  en  â  point  par  malheur  eft  beurettiw 
.  ,  .  LXXIX. 

W  Tu  regrette  ta  femme ,  &  toft  fëg rét  féxcdfe  g 
C’eft  ufi  mal  nece  (Taire,  &  un  bien  étranger. 

Souvent  Tecil  le  pld$  clair  a  lechoifirs’abiifc 
Et  trouve  en  peu  de  chair  beaucoup  d’oS  à  tongef* 

’LXxX.  , 

Tu  te  plains  de  quitter  la  Cour  &  fès  délicès,) 

Où  Ion  ne  vü  lo  ngue  ms  fans  touffnr  quelque  affroiïfy 
Ou  trahir  eft  pfùdéi. ce  &  les  venus  (ont  vices 
0u  les,  uns  iom'fêns  fitü  ,  &  je»  auweÿ&nt  fiépàt 


,  v  IXXkl.  .  w 

Le  marinier  qui  Va  de  naufrage  en  naufragé  - 
Qui  comme  plongeon  vit  en  l'eau nuit  &  jour  , 
L'objet  de  tous1  lés  vents  \  -  le  joiiet  de  l’orage  :  ? 

Ne  changeront  fa  vie  à  celle  de  la  Coût* 

tf  .  mm. 

La  Courte  trompe  ainfi  que  l’âge  des tenebreS, 
Quandi)  donne  aux  ferciers  des  feüilles  pour  tréfof  à 
Les  flambeaux  plus  lui  fan  s  font  des  torchés  funebrei  • 
Et  tout  ce  <Jui  reluit  à  la  Cour  n'eft  pas  or. 

,  Ltoiïr. 

Tuvoudroi*  éh  mourant  exercèr  la  Veftfceahéé4 
Faire  voir  tort  amoqr  &  ton  aifl^ition  * 

Pourquoi  ne  formé  tu  ta  mort  à'ta  naHTance* 

Qui  ta  produit  tout  nùd  vde  toute  üafEon. 

LXXXIV. 

».  Tu  voudrois  voit  nourrir  les  fruits  de  ta  fcicOc^j 
Mais  à  la  fin  cela  n’eft  rien  que  vknitë  9[  i 

ïeJ%voit  «"(outd'hny  le  motfoM  (  l^ânce  , 
Pane  ftiyver  au  feù ,  de  a  l’ornbre  l’Efté 
^  '  '  LXXXV. 

Tu  marches  à  toùs  pis  par  la  pldye  &  La  fanges  « 
Pour  pe  corps  à  tous  coups  contre  toi  .révolté  . 

Ph^, ce  fait  des  co, de^  *  fo„  âne  les  mange  ’  ' 

Lefpm  qui  fertau  corps  n’a  plus  dè  liberté. 

_ . LXxxrvr. 

Ttt  fais  autant  de  pas  en  la  mofr  qu’èn  la  viç  > 
Tiens  pour; morts  tous  les  jours  que  tU  auras  vêcft, 
L  avenir  n  eft  pas  rien ,  au  préfent  ne  te  fie  ‘5 
Qu  un  inftant  &  le  tems  ,  eft  par  la  mort  vaincu  ,  * 

Qnaiid  l'Homme  eft- embarqué  Je  «mèfidé  aunarire' 
Il  ne  peut  retarder  fon  tour  ni  l’avancer  ... 

g» mer  cours,  ni  fon  empife 
Et  il  Ce  perd fouvtfti*  en  voulant  idtrouftex.  P  •  t 


^  r,: , 

On  rtgMimcetiti  qtoUft  content  qnil  meurt i  - T 
Socrate  s’éioiiit  dé  «cqn'itioerjtti  tott,  .  .  » 

Dantippe  fond  en  pleurs  }  l’on  lit  *  *&*&***. 
Jugeant  dryoffement  deattait>  dt’ «et«e  *>vtu 

s  LgJHK<  / 

Courir  à  cette  murt  c’eiVdefefpoir  &  rage. 

#  La  feule  patience  à  pied  de  plomb  l’atteint, 

Qjü  la  tpéptife  montre  un  atte  de  courage ,  < 

Car  le  polirpu  U  fait  *  l’ignorant  la  craintt 

XG 

Quand  là  détftiete  heure  âcheVe  Ilhôf loge  * 

•  jl  faut  fans  reculer  franchir  le  dernier  pas ,  , 

Sans  mufmùre  de  fans  crainte  le  çouraigeii&!  délogé» 
Et  quand  il  faut  pattir  onfté  lechalïr  pas*  '  ’ 

■  4  'V;  “  X6t.>:}r 

jt  tarde  àU  Pèlerin  d’achever  fiÿn  voyégé  f 
te  Marinier  voudroit  h’être  plus  fur  les  eaUt  * 
loue  ouvrier  s’é  joUit  au  bout  de  fan  otmage, 

L’ homme  pleure  aprockant  de  la  fin  de  fes  maux.  - 

ï>our  uu,  tem*  U  clarté  du  Soleil  eft  ràvie  , 

Mais  tu  la  reçevfas  bien  plus  Iuifante  uU  j°UI  > 

En  ce  jour  tu  çroirois  le  dernier  de  ta  vie, 

Eft  une  autre  naiflahee  en  ^immortel  fejou* , 

Quel  tort  te  fait  la  mort ,  dis  mondain  *  j*  té 
Qu’en  perdant  faut  L'efpoir  g  de  quelque  jeu  plut  beau* 
Élle  t’ôte  la  carte  ente  coupant  la  vie, 

*  Et  pour  fauvet  la  vie  emporte  le  flàtenbead* 

i  i/ni  v; 


Couard  tu  crains  patfer  fur" cette  étroite  plancha* 
Où  Dieu  même  a  pafs&oÔ  tous  les  homme»  vont» 
tu  y  vas  en  enfant  qu’on  y  tient  par  lé  man*ne 
Et  toûjou**  vçréfe  bord  HW^ftttifié  UÔéM* 

Hfc:',  'J.  ■  '  \  >i 


Ào  Je  4a  tuverras  ces  plaifantes  cawpagnés  * 
Dont  rimm*ncjp  lutpaiV  Mtlcdurt  , 

Des  ft*i$  ^  de$Ju  j#s  lt?s  %«9  C® nt  fia cp^agncl. i 
£’eft  ün  état  çertam  qui  duiréra  toû)Ourst, 


<jue  verras-tii  dé  plus  pdür  vivre  d  avantagé/ 
te  Ciel  &  leSole/l’  fe  font  Vû  autrefois,  * 

Et  quandau  renaltrois  pour  pafler  un  autre  âge  » 
Cet  univers  feroit  tout  tel  que  tu  le  vois. 

'  ~  *  *  *V  '<■ 


Lamort  finit, iesmamç  /elle  eft  lè  fcul  refuge  * 

De  celui  quitte  peut  évitet  le  courroux,  ^ 

D’un- fuperbe  ennemi  &  d’un  fevére  Juge , 

CVft  ufa  lieu  que  le.  Ciel  a  ordqnnépour  tqttéi  r 

xûyui.  v 

À  ce  detniet  départ  lame' ni  le  cotps„plçure  * 

Le  banni  s’éjoüi  au  temps  de  fou  retour , 

Ce  corps  eft  le  logis  i  Ce  n’eft  pas.  la  demeure* 
L’amé  mof telle  veu£  un  immortel  fêjour;  -, 

■  /  .  v  .  xcix/  ;  . 

Comme  i’aube  delà  mort  eft  du  jour  la  fôümcrê  * 
Où  toujours  le  Soleil  (ans  fe  coucher  reluit ,  j.  - 
On  ne  s’égare  point  fous  1?  claire  lumière ,  . 

Qui  va  contré  le  jour  pe  doit  craindire  la  nuit  | 

D*ün  éternel  rëpos  ta  fatigue  eft  fuivie  * 

Ta  feryitude  aura  une;  ample  liberté* 
t  Ou  fe  couche  la  mort  bé  <e  levé  là  Vie  j-  À 

Et  où  le  temps  ijî’eft  plus ,  là  eft  l'Eternité* 

pm  dç  U  fretiÊUH.  iéfttè*  :■  f 


c  •+■**'*  V,‘  •  '  *  4  H 
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grandeur  des.  Roi*- qui  nous  femble  ut 
■F  Colofle,  _ 

N  eft  qu’ombre ,  poudre  ôc  vents  ,  l’unique 
honneur  des  .Rois  ,  L  Y- 

D  une  execrable  maint  meurt  dedans  fion  caro(fe. 
Au  temps  quel’tTnivers  trembloit  deflfüs  fcs  loix 

rj.  ;  It. 

Hier  tout  ecoit  triomphe,  aujourd’hui  chacun  pleure 5 
La  beaure  au  Jardin  n'a  duré-jufqu’au  Toit , 

On  a  veu  vif  &  more  ce  Prince  en  moins  d’une-heure  , 
Ayant  beulehanap  delà  mort  fans  la  voir. 

^  _  ''  *  ;  •  m. 

#  En  es  mondetout  branfle  ,  il-n’y  a  rien  de  fernae, 
Ceft  une  mer  qui  n’a  leurré  ,  cai me  ni  port. 

Les  Empires,  les  Loix  ,  les  villes  ont  leurteitne. 
Tout  ce  qui  prend  naiflànce  eArfujet  à  la  mort. 


de  U  Vie  &  U  Mrt.  If 

;  ;  '  m  '  ^  .  t  couWl 

le  temp*  va  jcomm'e  on  veut,  comme  un  torrent  if 
Il  paàefe  rlen’ûe  peut  l’empêcber  de  courir  * 

Qui  fç»it  combien  de  maux  en  un  rtfoment  ilroulô. 
Croit  que  cefler  de  vivre  eft  ccflcr  de  mourir. 

-  •  .  v.u*  (  '  .  '•  "  '  ■ 

,  L’bomme  ignore  fon  être  un  ventre  de  fa  merç^ 
Rüfede  h  nature  ayant  quelque  rai  fon  * 

Il  connoîuoit  qu’au  monde  il  n’y  a  que  mifere. 

Et  feteit  fon  tombeau  dedans  cette  prifon, 

VI, 

On  meurt  lç  même  jour  que  l’on  commence  à  naître^  -* 
On  s’oblige  au  naufErage  entrant  en  ce  berceau  ,  (  être  , 
Naître  &  mourir  tveft  qu’un  ,  l’être  n’eft  qu’un  nond 
11  n?v  a  qu’un  fotipir  de  la  table  au  tombeau, 
y  VIE 

La  vie  eft  un  éclair  une  fable,  Un  ménfongé* 

%Le  foufïle  d’un  enfant ,  Une  geinuire  en  l'eau  * 

Le  longe  d’un  qui  vaille,&  l’ombre  encore  d’un.fongfc# 
Qui  de  vaines  valeurs  luv  brouille  le  cerveau, 

'  :  viiiv-  ■ .  '  v  ■?. 

y  Cette  vie  aux  Efchets  propre  méat  fe  raporte*  ^  v 
Axirant  de  place  y  tient  i«  piob  que  i.ç*  Royi 
L’un  faute  l’autre  court  t*un  farpc<?nd  fl’auti  e  emporte. 
Les  noms  font  dillingueè,  6c  tout  n’eft  que  uu  bois» 

.  .  IX,  •  .  r>  ; 

La  niort ,  l’exil  ,  la  peur  ,  la  douleur  &  l’envie  * 
Et  tant  de  mau*  qui  font  plûtôt  vûë  que  penféz* 

Ne  font  pas  peine  *  non  mais  tribus  de  la  vie  ,  *.  '  i 

k  Les  Rois  ni  les  bergers  nVn  font  pas  difpenle»*’ •  ‘  f 

,  i 

'  parles  mÿfteres  fàint  la  rborE  ü’eft  diVertie  f* 
D-âttaquer  les  plus  gtattds  même  devant  l’Autel, 
Henry  de  Luxembourg  meurt  en  prenant  l’HoftiO  » 
ÊtVi&or  boit  U  mort  àtiÇalice  immortel*  »  ,v 

£»j 


Tulle  tu  tou  Quatrain! 

Tu  dois  tou  ame  au  Ciel',  në  Fait  pas  qu'il  te  Vite 
î“  for«  !'  Chrétien  la  tend  de  Con  bon  gré*  * 

Il  faut  cranter  I  efprit  comme  on  traita  En  hofte  ,  • 

Qiie  1  on  ne  traire  pas  de  fauter  le  deeré 

'  Vj|’  'V  O  •  • 

Miçux  veut  choir  que  toujours  .de  la  chcvre^ft  en 
Mieux  vaut  mourir  que  d'être  à  toute  heure  aux  abois  . 
La  fin  ^  de  la  douleur  eft  à  la  fin  de  la  plainte 
Rien  n  eft  trouvé  fâcheux  qui  ne  vient  qu’une  fois  ' 
i  '  ;  s  xiii* 

«  La  vie  eft  Une  toile,  aux  uns  elle  eft  d  etoupe 
Aux  autres  de  fin  lin,  &  dure  plus  ou  moins/ 
Lamort  quand  il  Irfy  plaît  fur  le  tneftier  la  coupe 
Et  1  heure  &  le  malheur  comme  les  fils  font  joints. 

Les  noms  qui  font  que  l’un  fe  plaint  &  l’autre  bravé 
Non  trouvez  par  l’injure.ou  par  l’ambition  ' 
5ont  égaux  a  la  mort,,  le  Comte,  l’Efclave  * 

N  ont  defiTus  fon  état  point  de  diftin<Stion/ 

xvé  ''  *  •  n  ; 

_  Ne  pers  pourl’amimort  lemangefni  le  femme*  • 
Telle  douleur  ne  doit  lentendemcnc  périr  ,  ' 

Qui  plaint  un  homme  mort ,  fe  plaint  qu’il  étoit  home* 
Et  qu  entrant  en  la  vieil  frémit  d’en  fortir  * 

V  •  i  .  XVl* 

Le  jeune  &  le  vieillard  ne  vont  de  même  traire. 

Lun  marche  bellement  &  l’autre  veut  ‘courir 
Left  bpn  de  mourir  avant  qu’pn  lefouhaîte/ 

Un  nomme  courageux  fe  doit  fentir  mourir. 

XVlf. 

Heureux  qui  fort  du  monde  auffi-rôc  qu'il  y  entre  , 

Sor,  ,!,r  eft  pertinent  ifc  qui  le  trouve  fain  T 

Heureux  fut  cet  enfant  qui  en  fortant  dn  venue. 

D  une  mer*  É/pagno'lè  y  séjourné  îcudain* 

;  ^  {  '  "  •  ‘  -  -  ■  "•  •  •  :  é  ■  • 


y  del»  vie  tf  Je  U  jiitri;  ' 

,  XVII  r.  ,  * 

Les  tourna  en  s  de  ce  corps ,  ne  font  que  des  verger* 
Pour  ©ter  la  pouffiere  au  pris  de  Ta  vertu.,  j  .  * 

Et  rendre  de  1’efpri.t  les  pallions  plus  nettes. 

L’air  fe  purge  tant  plus  que  Je  vent  la  battu, 

W 

Tefaehant  de  la  mort  ta  paupière  ne  ferre,  { 
Au  lieu  meme  où  le  Ciel  te  la  voudra  ouvrir  ,  t 
Tu  crains  pour  t’enterrer  n avoir  allez  4e  terre. 

Et  que  le  Çiel  ne  foit  étroit  pour  te  couvrir, 

Xt  ,  , 

Le  Ciel  n’a  maintenant  moins  d’ordre  êc  d’uffluçnce. 
Le  Soleil  n’eft  moins  clair ,  l’Océan  moins  entier^ 

Ni  le  feu  moins adif  qu’au  temps  de  leur  naiffancc  , 
Et  l’fiômme  eft  biendécheu  de  Ton  être  premier- 

\  XXf-  .  .  S 

Tu  dis  qu’il  n’eft  pas  tant  mondain  que  tut’amende. 
Mais  Dieu  haït  le  pecheur  qui  au  péché  croupit ,  * 
Sa  clemence  parott  aux  ofFenfes  plus  grandes  * 

En  vain  l’attend  celui  qui  forfait  dépit.  * 

'  #  ,  .XXU. 

\  Quece^qu’il' a  dit ,  fait,  ou  pensé  demande, 

A  foi- même  le  compte  $U  fpir  ,  &  au  matin  , 

Se  verra  foulagé  d’une  peine  bien  grande. 

Au  compte  général  qui  rendra  fut  la  fin. 

XXIII. 

Pour  l’injure  qui  fait  que  la  couleur  te  monte  t 
Et  dit  tes  veritez  ,  tti  n’as  point  d’adion,. 

De  commettre  le  'm’ai  tu  n’as  pas  de  honte, 

N’en  aye  point  non  plus  pour  tel  corredion, 

;  XXIV. 

Peut  être  cet  enfant  fe  verra  pauvre  ou  riche. 

Peut  être  fera  fage,ou  ne  le  fera  pas, 

Peut-^tre  il  deviendra  ou  liberale  ou  chiche  , 

<4*41  ira  un  jour  fwas  «turc***,  \ 


V?  TJ&fetttr  sa  Quatrains 

•  XX?. 

Quand  le  vin  eft  plus  bas  Pefpagn#  nVft  plus  bonne ^ 
Ch  le  pis  &  le  moins  refte  ad  fond  dti  conneau  , 
ÎV'abufe  duloifir  que  ton  Ige  te  donne, 
fct  defcend  quelqae  fois  tout  vivant  au  tombeau. 

XXVI. 

Pécheur  ton  Dieu  n’eft  pas  au  Radâfnende  horrible , 
Qui  ne  veut  des  péchés  au  pardon  conferttit  , 

|1  n’y  a  point  un  Ciel  de  crime  irremifBble  , 

En  terre  il  n’ÿ  a  point  de:  trop,  tard  repenti? . 

XXVII.  '  T 

x  l  es  yeux  qui  du  Soleil  aux  rayons  s'entretiennent, 
S’ébloüifb  nt  ioudain,  les  jugemens  plus  clairs, 

Aux  juge  mens  de  Dieu,  comme  taupes  deviennent 
Les  aigles  feulement  foâeiennent  ces  éclairs,  * 

xxtuî. 

Miferable  vertu  ton  fait  n’eft  que  mifere, 

La  fortune  à  l'effet ,  tu  n'as  que  le  babil. 

En  ta  pauvre  maifon  tu  é$  comme  étrangère. 

Les  médians  font  logez  ôcles  boitè  en  exil, 

XXIX. 

Jufqu’au  dernier  foûpir  l’hommeadefir  d'apprendre* 
Socrate  vit ,  vieillit  ;  &  meurt  en  apprenant , 

La  feiençe  ne  peut  de  la  mort  le  deffendre , 

Et  de  fçavoir  mourir  c’eft  être  bien  f^avant,  vy  - 

r  XXX. 

^Vivve  c'eft  commencer  &  finir  rr)ême  ouvrage* 

La  vie  n’eltde  même  eftimée  de  ch&ibn  ,  •-  '*  V. 

Ceft  un  exil  au  lot ,  S?  unsvôys.gc-ïagè , 

Où  il  marche  autrement  queqe  fait  le  commun. 

XXXL 

Ppur  avoir  un  bon  rRoy  ,  un  confeil  jufte  &  fage  ,  * 
Un  p«cuple  obéiiTaiit  eft  une  ferme  paix  , 

4  l  état  i/eft  sû:  pourtant ,  le  calme  fuit  l’oragf*  [  épais. 
>A»X  fl»?  bçau'x  jours  ,  l'on  voit lçs  broMlards  plus 


de  U  vanité  du  Motode,  r 

...  ■ 

Homme ,  tien  que  tu  lois  du  Ci^l  originaire ,  ^ 

N’entreprfltts  pas  d’aller  du  pair  avec  ton  DieiV  ? 

Il  eft  R'oi  iouverain  ,  tu  és  Roy  tributaire,  '  '•  ■■ 
Tun’occnpe  qu’ur.  corps  Scr  il  eft  en  tout  lieu. 

;  '  xtam, 

Le  plus  grand  Eléphant  eft  le  chef  de  fa.  bande  , 

Le  plus  fort  des  Taureaux  va  devant  ,  le  troupeau 
A  qui  veut  commander  aüx  hommes  ou  demande 
Non  la  grandeur  du  corps ,  mais  celle  du  cerveau.  * 

XXXÏV. 

.11  fomWe  que  d’un  Roy  la  Majefté.  s’éclipfe. 

S’il  n’a  des  ferviteurs  grand  nombre  autour  de  foy 
Il  eft  ..beau  de  tirer  de  plufieurs  du  fer  vice,  * 

Mais  c’eft  ungrand  ennuv  de  prendre  de  leur  foy  - 

XXXV.  7* 

Pour  faire  des  Palais,  des  marbres  on  aflemble'. 
Pour  faire  des  vaifleaux  on  prépare  des  bois*  ^ 

Mais  toutes  les  vertus  il  faudrait  mettre  enfemWe 
Pour  inftruire  les-fils  des  Princes  &  des  Rois  * 

•  *  XX  XVI. 

La  fcience  aujourcfhuy  eft  une  terre  enfriche 
Elle  p  apipsiles  Rais  le  Soleil  au  Levant  , 

On  voit  lcj?hilblbphe  à  la  porte  du  riche  , 

Le  riche,  rarement  vifire  le  levant. 

xj&vh. 

La  main  n’oblige  point  le  cœur  s’il  ne  l'ordonne 
Ce  qui  ne  vient  de  lui  n'a  grâce  ni  faveur ,  -  V. 

Celui  ne  donne  beaucoup  qui  foûmême  fe  dejtnt^ 
Celui  ne  donne  rien  qui  refervc  le  çceur.  »  • 

'  .  XXXVIII.  -V  ;;  ^v.  V 

Ce  defir.de  courir, de  Province  en  Province  , 

Ne  donne  aux  voyageurs  ce  quina,  promis ,  *  , 

Ils  ne  changent  d'humeur  changeant  d'air  8c  de  Prineei 
,IU  foi#  piqfiears  logis  peu  d' anus. 


ij||  7  ! 

En  «affidé  1?  raifoa.J'eiprit  cap^bJepninewHi^^^ 
J01  vSe  f  îf  rai*9n  ccBur  aflujettit ,  .  T 

Jeaticoup  ir»fett$ur  eft  AU  table  'ÊWwnç  i 
S  ia,  r^fpQ  pç  ^ept  çp  fende  l'appetit. ; 

n  '  r  .  :  xù  '  •  '. 

Poùr  pçn fer  tout  fçaypir  Ernteodeaqent  fe  plonge, 
En  1  ignorance ,  &  -trouve-  pafin  qui  ne  fçait  rien  «  ic; 
Et  Fuit  U  venté  pour  iutyrp  \p  w*,^ Pttge*  <  - 
Et  s  égare  fquveut  prefunvanç  4  aller  bien. 

«r  «  «■ 


A'Mj, . 

Lemechant  toujours  t  rem  oie  dl  eft  tout  en  «lartpeç , 
LœM  d  un  homme  dr  bien  fe  rient  comme  abbatU  * 
Be  Rome  roue,  le  mq^e  a  redouté  les  armes  , ;;  a 

fN-erne  4.  un  fç.Ul  CaççMi  Monte.  4  veau.  /  4* 

_  xuf,r 

Le  vice  aveugle  famé  &  fon  jugement  feroiiilî&  4 
Gpnfondre  le  bien  au  mal  tient  que  le  laid  (oitfeegu^ 
I/ordur^  de  içs  dehcçs  ,  afeifi  vic  la<g4renoü»lle^ 

Çans  le  bogrfeier  quelle  fftn^e  quxmfleau.  -,  .  <  ^  ' 

a  ,  XLIU. 

Aux  plus  grandes  maifons  le  vice  a  fait  des  bre/cheg, 
Pe  I  Homme  pour  ce  4  motus  clairement  reluirai 
.Les  méchans.ne  (ont, tien,  au*  bons  le*  branches  feicba 
Çç  (arbre  n’a  ppiot  part  à  je$  vignes  font  leJEruitï  t 

VI  IUT 


Si  on  donnpit  la  Cour  au»  hommes  à  l’épreuve* 
Perfonpe  n  en  vçudrait  quand  il  1'aurojt  goûté  * 

Ee  plus  hcyrcux  tojajouts,  des  miferes  y  trouve  *■'  1 
P?  içait  que  Çpq  jpqnhem  luy  afeien  cher  coûté,  -t  •  j 

*  Vi  ir  ‘ 


m  VT,  .  .  .  .  1 

fV  aimer  rien  ,  craindre  tout,  difiimuJer  le  viçe  , 

SçavQJraccqqvmoder  rpn  coeur  en  cent  façons,  { 

^fujer  I  am'Mé  &  pffnr  le  fervice,.  . 

w  çt^vieref  k$oçv  .-4 


*  4*  *, 

Xfcvi. 

Kfr,bi*w  tOn  fejour  für  l’atent  '  fterîlc , 

Pc  la  mer  delà  Courtes  bons  $*y  font  mçchans  , 
le  temple  du  •; repos  ctok  hprsde  la  Vil  le  ,  * 

j.e  Sauveur  eft  la  fleur  qui  fe  cueillit  aux  çhampsj 

XLVII.  /  .  • 

,  Qui  Veut  faire  à  k  Cour  fes  affaires  fe  trompe. 

Si  avec  rhardieffe^r  l’ardeur  il  n*eft  prompt. 

Car  afin  qu'importun  à  tou?  k  tête  il  rompt. 

Il  faut  première  meut  qu’il  fe  rompe  1?  front. 

XLVIM. 

ok  regret  dutems  qui  fe  perd  pour  attendre , 
Quelque  bien  fait  du  Roy*  n’a  point  de  jugement , 
xes  bien?  qui,  fpnt  perdus  un  vrmçe  les  peut  rendre 
Mais  il  up  peut  du  temps  teparer  un  moment. 

XLIX.  ; 

«N’efMe  pas  tous  Texeez  ^nie  folie' infîghe. 

Voir  un  vieillard*  languir  ioutil  à  fa  Cour , 


Contrefaite  le  jeune&  tout  blanc  comme  un  ligne , 
Tirer  le  çhariotde  la  cnere  d’Amqür.  ' 

V  L.  ? 

Jamais  des  mains  d’un  grand  le  petit  hé  s’échappe 
ua  rat  feqoüant- auprès  dun  chat  qui  dort. 


P4  TMcttes  §u  gtutïa  'mr  ? 

LIII. 

Sous  les  refpe&s  humains  l’ftn  pieté  fe  couvre  j 
la  terre  a  plus  de  paix  que  le  Ciel  parmi  notis,  '•'* 
'.Au  nom  de  fEterne!  à  peine  fe  découvre, 
j^uand  on  parle  des  Rois  on  üechic  lek  genoux.' 

LIV, 

Du  defordre  vient  l’ordre  &c  les  loix  font  forties , 
De#  excès  &  abus,  fi  chacun  vivoit  bien. 

On  verrpit  les  palais  dans  Juges  &  fans  parties  , 
g/on  n’y  entendoit  plus  ces  deux  mots  mien  &  tien. 

4V. 

la  chicane  aujourd’huy  met  le  peuple  - en  chemife, 
Parafe  eft  Ton  bouclier  ,  fon  idole  l’argent  , 
g-efaon  perce  la  toile  &  la  mouche  y  eft  pcife,» 
le  coupable  on  abfout  pour  punir  i’inocent*  -  - 

>  1  LVI; 

Rien  n’eft  fi  loyal ,  lefrere  à  fon  germain  eft  traître. 
Un  phantôme  eft  la  foi  qui  les  lots  entièrement’, 
l’ami  trahit  l’ami ,  le  ferviteur  (on  maître  , 

Et  le  lierre  abbat  le  mur  qui  le  foutienç.  U-b-  ’  ‘ 

LVfl,  [l’homme 

Trahir  n’eft  plus  que  jeu  ,  l’homme  eft  un  Loup  4 
Crime  n’eft  plus  que  rap  ,  les  vices  font  vertus  -,  -  • 
On  foufïre  les  excès  de  Cypre&  de  Sodeme,  <A  ' 
Et  à  l’impiété  tous  chemins  font  battus*  ;■:* 

'  LV III. 

Aux  hommes  plus-  parfaits  on  trouve  à  redire, 
parmi  le  bien  qu’ils  font  on  découvre  le  mal» 
l’or  tout  pur  &  tout  bon  des  mines  ne-fe tire  4 
ïl  le  faut  épurer  d’un  contraire  métal.  '  /•  -v 

LIX  \ 

te  mérité  autrefois  fiourriftoit  l'amitié  , 

On  la  fonde  aujourd’huy  toute  en  utilité  « 
la  faintife  &  la  fraude  y  entrent  de  moitié, 

It  t#4jours  fani$mitie  Voir  U  p«iwefè§ 


ic  Id  rh  &iï  h  Mff+?  *09 

'  LX. 

ta  terre’ de  tùn  cœur  ne  peut  remplir  les  angles. 
Ton  coeur  eft  un  triangle  y «I  le  atout  Ton  uni, 
te  triangle  ne  peut  s’emplir  que  de  triagles , 
t 'infini  ne  fe  peut  reporter  au  finù  L 

LXt. 

Il  eft  dur  de  motfrir  éloigné  de  fa  Ville  , 

Mais  la  mort  n’eft  plus  douce  à  la  Ville  qu’aux  champ?, 
Elle  n’épârgne  pas  hors  de  Rome  Rutille, 

N  y  tel  qui  fans  fortir  y  fut  quatre-vingt-  ans. 

LXII.  /  • 

Bien  que  l’homme  fe  trouveau  dernier  point  de  l’âge. 
Qu’en  vain  ion  eftomach  abboye  après  le  pain ?  v 
Il  ne  penie  pourtant  de  trouffer  fon  bagage  , 

Et  efpere  toujours  de  voir  le  lendemain,  i 

fcXIII. 

Veux-tu  fuir  d’amour  l’excez  &  la  manie. 

Rompt  les  occafiens  ,  parle  toujours  de  loin  , 

Sors  de  la  folitude  ,  &  vis^en  compagnie  '. 

Tel  faut  qui  ne*  faudroit ,  s’il  avoir  un  témoin. 

,  -  .  «IV, 

,Ne  t’étonne  de  voir  que  fe  méchant  profpere  n 
te  Soleil  aux  voleurs  donne  bien  fa  clarté , 

"  tors  queie  Médecin  du  fiévreux  defefpere, 

II  le  gâte  &  pè£fiaet:%ivre  à  fa  volonté.'  •  * 

■  ‘  rxxv. 

Plus  que  le  fètt  d*enfé*  la  calomnie  eft  pire, 
te  traideft  le  plus  cruel, &  le côup  plus  luifant  , 
t’enfrf  après  la  mort  le  coupable  martyre  , 
ta  calomnié  afflige  en  la  fin  l*inttoieent.  ?  -s  ' 

•  '  •  EX  VI. 

L’afflioÿon  abbat  le  ceem  8c  le  redrefte  , 
t’atbre  victorieux  s’élève  par’  le  poids  ,  ) 
te  fceaü  leveia  cire  à  l’égal  qu’il  preffe  , 

I I I  efprit  monte  au  Qel^sus  Je  faix  •  de  -là  Cjqix, 


j$f  faéUttei  m  gùtfrsim  v 

tXVU.. 

t’envie  en  vain /à, dent  porte contre  l'enclume* 

üe  ia  fimple  vertu  gui  ia  va  tçrraaknc, 

fc  le  femble  un  mâtin  qui  jappe  par  enfourne 
Plutôt  que  la  fureur  contre un  pauvre  partant*  '■ 

»  envie  Cft  an  t„,rmràt  qui  hon,mfcsboarél!é, 
Aulü-tot  qu  ils  font  ne*  elle  s’empare  d’eux,  *isq* 
Voi  deux  enfans  nourris  d’une  même  mamelle  ;  '  ‘ 

Qui  ne  peuvent;  Touffrir  que  le  foie  à  deux  f 

T.V1V. 


,En  ce  point  du  méchant  l’homme  de  bieh  diffçtç  , 
*  un  dit  a  Ton  prochain  ce  que  j’ai  eft  à  moi ,  )  *  1 
e  que  f(i  as  eft  mien  ,t  hautre  dit  au  contraire»';- 
Je  n  ai  rien  en  ton  biçn  ,  le^mien  eft-il  à,toy.j  *  • 

LXX  ■ 

De  ce  qui  %  déplaît ,  l'envie  faitun  crime," 
Pour  un  longe  Jofeph  par  les  liens, fut  vendu. 

Rien  ne  pçrdit  Abel  que  fa  propre  vi$iroev  > 

Et  pour  la  vérité  ^innocent  eft  perdu,  v 

LXXI, 

Pour  qui  refer ves-tu  le  fruit  de  tes  fatigues  ;  *  ■*-* 

Que  fervent  les  tréfqrs,  l*un  fiir  l’autre  entalFeÿ  g  V  * 
rr/r*0  ^°Ur  °n  yecr3r  les  heritiers  prodigues 
Difliper  tant  de  biens  en  cent, ans  amafïe*,  , 

<  .  LXX  H, 

xa  libéralité  veut-être  toute  entière  ,  ■  .-= 

Sans  toutes* fois  donner  en  toute  entiers  *  *  >  ■  -,  r 

Il  eft  bon  que  le  don  marche  avant  la  prier#  ,• 

Mais  ce  que  l’on  obtient  fans  prière  eft  plus. 

'  '  LXXIfï. 

Contente- toy  du  fruit  que  ton  labeur  Rapporter  , 

Et  fait  de  ton  épargne  un  certain  revenu,  *  -  •>  >  v>- 

Imprudent  eft  celui  en  plps  que  d’une  forte, v  .  / 

Oai.  .^tvîlr  ; 


’M  '&Je  ft  tort. 

LXXIV. 

t€-çip«c  n  a  rien  de'por  qui  oartr 
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tXXXl; 

Ce  bigot  que  Tes  yeux  Tue  Ton  mefitefomîèi"-  » 
Dont  le  cœur  va  par  tout& n’a  lieu  qu'en  un  lieu  ^  ■ 

Honteux  n’ofcroit  dire  au  moindre  homme  du  monde  j  ‘ 
tes  chofes  que  prophanes  il  ofe-  dire  À  Dieu-  *  T  1 

LXXXII. 

tors  dans  le  feu  s’affine  &  Tefprit  dans  la  peine  j 
te  ver  ronge  l’habit  dedans  le  coffre  enclos,  supv-  r 
t’eau  qui  n’a  point  de  cours  eft  puante  &  . mal  faine  j  . 
L’épée  s’enrouille  au  croc  &  l’efprit  en  repos*. 

LXXXlil 

Ouvrant  ton  ame  à  Dieu ,  ferme  ta  bouche  au  monde^ 

Ft  ne  lai  {Te  vaquer  tes  penfetaens  par  Pair  ,  -  /•  ; 

Dieu  voit  clair  dans  les  coeurs,  ion  jugement  lesfonde  * 

Et  confond  qui  n’acorde  au  faire  le  parler* 

LXXXIV. 

Le  joueur  peut  bien  dire  à  demain  les  affaires-, 1 
De  voir  ni  d’être  vû  il  n*a  jamais  io.ifir  , 

Ses  efprits  Içnt  toûjours  batt'us  du  vent  contraire* 
Sa  perte  a  plus  d’ennuy  que-ion  gain  de  plailîr* 

LXXXV* 

Pour  fe  garder  d’affàixeii  faut  un  foin  extreme  * 

Le  mal  vient  fans  mander  ,  &  fans  être,  attendu* %j 
Lamauvaife  herbe  croît  toujours  lans  qu’on  la.femc# 
On  irouve  tôt  l’ênnui  qu’on  penfe  avoir  perdu*: 

Lxxxvir 

Ne  rien  .faire  dutout  ,rompt  l’efprit  &  l’eacrjfc* 
lc  travail  modéré ,  le  rend  vif  &  dilpos, 

L’oifiveté  le  pert ,  le  labeur  le  cbnferve  , 

Mais  libre  n’eft  celuy  qui  n’a  jamais  repos*  , 

LXXXVÜ. 

Qui  chetche  le  repos  au  trouble  des  affaires  * 

Penfe  trouver  le  calme  *0  la  fureur  des  flots  ,  ^ 
te  monde  &  le  repos  font  deu*  chofe$  contraire 4 
A’eau  trouble  s’çclajiçit  cpwà  elle  eMàjepos 


mm 
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lxxxvih. 

ta  fortune  feft  la  cour  eft  legere'&  volage  , 

Au  gré  du  favori  fa  favturne  réüflit  , 

Biett  Couvent  dans  le  port  les  faveurs  fonrtlaufFrage  , 
Plus  le  Soleil  eft  chaôd  plus  fon  ombre  noircit. 

'  LXXXfX.  [belles, 

tes  ^honneurs  ,  les  grandeurs  ,  &  les  charges  plus 
Sont  les  avant*coureurs  de  quelque  adverfiré  , 

Pour  leur  dernier  malheur  les  fourmis  font  des  ailes , 
Étl’embon-point  du  corps  altéré  la  fanté* 

^  XC 

ia  jeunefle  aux  excez  a  toûjonrs  plus  d'amorce  , 
Que  non  les  oyfeleurs  ni  les  pefcheurs  d'apas  , 
Vieillard  tu  veux  pécher,  &  tu  n’a  plus  de  force,' 

Le  péché  ta  quitté  &  tu  ne  le  quitte  pas. 

XC1. 

1  A  la  beauté  les  yeux  comme  à  leur  centre  tirent , 
Les  cœurs  &  les  defîrs  fuivent  des  vosUx  leslobt. 

On  ne  ftjauroit  garder  ce>  qùe-plufieurs défirent. 

Et  les  defirs  ne  font  que  PEmgire  des  Rois. 

XCII.  [  hommes, 

*'  Tour  l’heure  8c  le  malheur  qpi  fe  rencontre  aux 
Vient  de  l’opinion  qui  commande  fur  eux  . 

L’opinion  nous  fait  autres  que  nous  ne  femmes. 
Malheureux  eft  celuy  quife  perife  être  heureux* 

tfCIH. 

De  contraires  effets  fe  conforme  la  triftefïe  , 

La  £umee&  le  ris  emplifïènt  l’œil  de  pleurs ,  ;  s 
Qui  feme  des  douleurs  aura  de  l’allegrefte. 

Qui  feme  l’allegrefîe  en  aura  des  douleurs, 

-  xciv. 

Oftons ,  Oüy  ou  non  du  di  (cours  ordinaire,'; 

Ces  moçs  ne  fervent  plus  que  d'un  àmufement, 
ta*  féintife  aujourd’huy  leur  donne  un  fens  Contraire 


le  ajpnfonge  prend  la  force  du  frojnent. 
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de  tâ  vïâé^de  îaMirt,  fà: 

LXXXVIll. 

ta  forlüne  fcn  la  cour  eft  legere  &  volage  , 

Au  gré  du  favori  fa  faveurne  réüflit  , 

Bien  fouvenc  dans  le  port  les  faveurs  fonmaufïrage  , 
Plus  le  Soleil  eft  chaud  plus  fon  ombre  noircit. 

LXXXÏX.  [  belles, 

Les  honneurs,  les  grandeurs,  8c  les  charges  plus 
Sont  les  avant-coureurs  de  quelque  adverfiré  , 

Pour  leur  dernier  malheur  les  fourmis  font  des  ailes , 
Ëtl’embon-point  du  corps  altéré  lafanté* 

XC. 

ta  jeunefle  aux  excez  atoûjonrs  plus  d'amorce  , 
Que  non  les  oyfeleurs  ni  les  pefcheursd'apas  , 
Vieillard  tu  veux  pécher,  8c  tu  n’a  plus  de  force 
Le  péché  ta  quitté  &  tu  ne  le  quitte  pas. 

XCf. 

A  la  beauté  les  yeux  comme  à  leur  centre  tirent,’ 
Les  cœurs  &  les  deftrs  fuivent  des  voeux  les  loix. 

On  ne  iqauroit  garder  ce  que-plufieurs défirent. 

Et  les  delirs  ne  font  que  l’Emgire  des  Rois.  ' 

XCII.  [  hommes, 

•'  Tout  l'heure  8c  le  malheur  qui  fe  rencontre  aux 
Vient  de  l’opinion  qui  commande  fur  eux. 

L’opinion  nous  fait  autres  que  nous  ne  fommes  , 
Malheureux  eft  celuy  quife  penfe  erre  heureux» 

XCIH. 

De  contraires  effets  fe  conforme  la  triftefte  , 

La  fumée  &  le  ris  empliftent  l’œil  de  pleurs,  5 
Qui  feme  des  douleurs  aura  de  l’allegrellé. 

Qui  feme  l’allegrelîe  en  auta  des  douleurs, 

XCIV. 

Oftons,  Oüy  ou  non  du  difeours  ordinaire  ,-r 
Ces  mots  ne  fervent  plus  que  d'un  àmufement , 
feintife  aujourd’huy  leur  donne  un  fens  Contraire  * 
El  le  njpnfonge  prend  la  force  du  frojnent. 


.M f  Z 


tablette}  ou  Quatrains  de  là  rte  &  de  la  Mort* 

xcv.. 

i’amitié  aujourd’huy  au  fon  dü  gain  S’éveille  f 
Comme  Ton  voit  aller  au  froment  les  fourmis  * 
tes  vautours  à  ta  proye,  aux  fleurettes  l’abeille  4 
On  voit  vite  courir  aux  profit  les  amis. 

,  *  ’  XÇVI. 

Qui  t’à  ravi  l’honneur  fe  trompe  à*il  f>refumè* 
La^îe  te  laiflant ,  qu’il  te  fait  un  grand  bien  , 
t’oyfeâu  ne. doit  plus  vivre  ayant  perdu  fa  plünrtë  * 
Ouand  l’honneur  eft  perdu  ce  qui  refte  n’eft  rien. 

^  x:vii. 

Ce  qui  fuffit  pour  vivre  on  îé  trouve  fans  peine  * 
•  Au  be loin  le  Soleil  nous  peut  fervir  de  feu,  / 
te  blâme  également  Apice  &  Diogene 
t’un  pour  aimer  le  trop  *  l’autre  le  trop  peu. 

Y  XCVlll. 

On  donne  bien  fouvent  de  mauvais  interprétés  * 
Aux  a&ionS  qui  ont  plus  d'ordre  &  de  raiîbn, 
fout  eft  mal  au  méchant  ,&  de  mêmes  fleurettes  * 
t  abeille  fait  le  miel ,  l’areignée  le  poifon. 

,  XCIX.  ^ 

Heureux  peüplë  qui  vis  iousun  Roy  doux&  juftë^ 
La  luftice  eft  l’épée  6c  l’amour  le  bouclier  , 

Ces  deux  vertus  ont  mis  entre  les  Dieux  Augutte  i 
?  Et  le  Iceptre  du  Roy  fans  elle  n’eft  entier; 

#v, le  bonheur  ,la  faveüt  ,  le  travail  &  le  courage  é 
\  Aux  biens  &  aux  honneurs  font  l’homme  parvenir  4 
f  lÙais  le  chemin  eft  tong  .  c’eft  lin  grand  avantage , 
traître  grand  &  n’avoir  peine  à  le  devenit.  ^ 


Bn  du  prefent  tëuvrtt 
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